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=pP=flP  YON  est  une  des  villes  de  France  où  l'on  trouve  le  plus  d'an- 


^fM^  tiquités  romaines  ;  si  ces  antiquités  ne  sont  pas  aussi  connues 
SyÈÈ)  que  la  Maison-Carrée  de  Nîmes  ou  les  Arènes  d'Arles,  elles 

m 

n'en  offrent  peut-être  que  plus  d'intérêt  aux  vrais  connaisseurs, 


curieux,  à  bon  droit,  de  tout  ce  dont  le  public  n'a  pas  encore  entendu 
parler. 

L'ancienne  cité ,  qui  portait  à  l'origine  le  nom  de  Colonia  Copia 
Augusta  Lugdunum,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  du  Taurobole  1  de 
Tain,  fut  fondée  ou  agrandie  l'an  41  avant  J.-C.  Elle  ne  tarda  pas  à  prendre 
un  grand  essor,  devint,  grâce  à  sa  position  stratégique,  un  point  militaire 
très  important,  et  de  nombreuses  habitations  couvrirent  bientôt  le  versant 
de  la  colline  de  Fourvière  ainsi  que  les  rives  de  la  Saône,  où  s'établirent 
particulièrement  les  quartiers  marchands;  de  nombreuses  voies  furent 


1  On  donnait  le  nom  de  Taurobole  au  sacrifice  expiatoire  en  usage  chez  les  anciens,  dans  lequel 
on  immolait  un  taureau  en  l'honneur  de  Cybèle  avec  des  cérémonies  particulières:  ce  sacrifice  était  destiné 
à  laver  les  criminels  de  leur  faute.  On  égorgeait  le  taureau  sur  une  grande  pierre  un  peu  creuse  (appelée 
également  taurobole)  et  percée  de  plusieurs  trous.  Sous  cette  pierre  était  une  fosse  où  l'on  plaçait  l'expié 
et  où  il  recevait  sur  son  corps  et  sur  son  visage  le  sang  de  la  victime.  Le  Taurobole  fut,  dit-on,  imaginé 
au  troisième  siècle  par  les  païens,  pour  l'opposer  au  baptême  des  chrétiens. 
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tracées;  des  aqueducs  amenèrent  les  eaux  dans  les  endroits  les  plus  élevés. 
L'un  venait  de  Saint-Cyr,  un  autre  amenait  les  eaux  de  la  Brevenne,  un 
troisième,  plus  important,  amenait  les  eaux  du  mont  Pilât;  et  enfin  un 
quatrième,  partant  de  Neyron  et  suivant  les  berges  du  Rhône,  venait 
alimenter  la  naumachie  du  Jardin  des  Plantes  et  fournissait  l'eau  potable 
aux  habitants  du  sud  de  la  Croix-Rousse. 

Lugdunum,  détruite  en  une  nuit  par  un  terrible  incendie,  en  l'an 
5c)  après  J.-C,  fut  relevée  par  Néron  et  embellie  par  Trajan;  elle  acquit 
un  haut  point  de  splendeur  et  devint  la  principale  capitale  des  Gaules. 
Un  palais  impérial,  un  forum,  des  temples,  des  théâtres,  une  naumachie, 
des  statues  colossales,  dont  les  débris  subsistent  encore,  font  foi  de  sa 
magnificence.  Claude  y  naquit;  plusieurs  empereurs  y  séjournèrent;  les 
bijoux  que  des  fouilles  ont  mis  à  jour1  et  qui  sont  conservés  dans  le 
Musée  de  la  ville,  montrent  que  le  luxe  des  femmes  et  leur  goût  pour  les 
bijoux  n'étaient  pas  moins  développés  à  Lugdunum  qu'à  Rome  même. 
Mais  en  dehors  de  ces  riches  parures,  il  y  avait  les  objets  qui  servaient  à 
l'usage  de  la  toilette,  objets  eux-mêmes  très  curieux  par  le  fini  du  travail; 
ainsi,  dans  la  trouvaille  de  bijoux  faite  dans  rétablissement  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  il  a  été  trouvé  un  passe-lacet  et  un  style  en  or, 
décrits  dans  le  catalogue  Commarmond,  et  très  précieux  au  point  de  vue 
artistique. 

L'on  n'ignore  pas  que  les  peuples  anciens,  dès  l'origine  des  sociétés, 
ont  travaillé  l'os  et  l'ivoire  pour  en  faire  des  ustensiles  d'abord,  puis 
aussi  plus  tard  des  objets  de  luxe.  Il  est  plus  fréquent  de  rencontrer  dans 
les  musées  des  objets  en  os  que  des  objets  en  ivoire,  soit  parce  que  les 
premiers  étaient,  sans  doute,  chez  les  anciens  plus  nombreux  que  les 
seconds,  soit  aussi  parce  que  l'os  s'est  mieux  conservé  que  l'ivoire;  est-ce 
par  suite  de  sa  plus  grande  porosité  et  de  la  gélatine  qu'il  contient  et  qui  le 
protège  contre  la  dilatation  et  le  retrait  résultant  des  changements  de 
température  auxquels  ces  objets  ont  été  exposés?  peut-être;  il  se  peut 
également  que  les  changements  de  température  aient  plus  d'action  sur 
l'ivoire  que  sur  l'os;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  objets  trouvés  à 
une  grande  profondeur  sont  mieux  conservés  que  ceux  trouvés  ras  du  sol, 
ce  qui  laisse  supposer  que  ces  objets,  ayant  eu  moins  à  souffrir  des  varia- 


1  Voir  Ecn'11  d'une  Dame  romaine,  par  le  Dr  Commarmond. 
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tions  de  l'atmosphère  ont  pu,  pour  cette  raison,  arriver  jusqu'à  nous  dans 
un  meilleur  état  de  conservation. 

Les  objets  en  ivoire  bien  conservés  sont  donc  rares,  et  d'autant  plus 
que  l'ivoire  était  chez  les  Romains  un  objet  de  grand  luxe,  ils  le  tiraient 
de  l'Afrique  1  ;  les  chaises  curules  des  sénateurs  étaient  en  ivoire  ou  plutôt 
ornées  d'ivoire;  les  familles  patriciennes  possédaient  également  des  objets 
en  ivoire,  mais  c'était  un  luxe  qui  n'était  pas  à  la  portée  de  tous;  tandis 
qu'il  y  avait  et  qu'il  y  a,  en  conséquence,  une  grande  quantité  d'objets 
en  os  :  des  sifflets,  des  charnières  de  meubles,  des  plaques  de  coffrets,  des 
tronçons  de  flûtes,  des  styles,  des  aiguilles  de  toutes  sortes,  des  épingles 
de  tête,  de  service  et  d'ornement,  des  poinçons,  des  instruments  pour 
la  toilette  des  pieds  et  des  mains,  des  manches  de  couteaux,  des  pei- 
gnes, des  dés,  des  osselets,  des  manches  d'éventails,  des  moules,  des 
tessères,  des  boutons,  des  vases  à  toilette  pour  les  onguents,  des 
étuis,  des  instruments  pour  les  sculpteurs,  des  navettes  pour  le  tissage 
(car  l'on  sait  que  les  dames  riches  avaient  dans  leur  maison  de  vrais 
ateliers  où  les  esclaves  filaient,  tissaient  et  confectionnaient  les  divers 
vêtements),  des  fuseaux,  des  amulettes  et  nombre  d'objets  dont  l'usage 
reste  inconnu. 

Parmi  ceux  que  contient  notre  collection,  deux  sont  remarquables  et 
nous  serviront  à  faire  mieux  comprendre  quel  fini  de  travail,  quel  soin, 
quelle  délicatesse  les  Romains  apportaient  à  tout  ce  qui  servait  à  leur 
usage  ;  ce  sont  :  un  peigne  et  un  osselet. 

Ce  Peigne  (pl.  v,  fig.  24)  n'a  qu'une  rangée  de  dents,  dont  quelques- 
unes  manquent;  il  a  un  manche  court;  sa  petite  dimension  et  sa  forme 
indiquent  qu'il  servait  à  peigner  ou  les  sourcils  ou  la  barbe.  La  plupart 
des  peignes  romains  trouvés  à  Pompéi,  à  Nîmes  ou  à  Lyon  sont  à  double 
rangée  de  dents,  un  côté  servant  à  démêler  les  cheveux,  l'autre  à  les  lisser, 
tous  deux  réunis  par  une  bande  transversale  servant  à  tenir  le  peigne  et  à 
v  lui  donner  de  la  force  ;  les  peignes  en  ivoire  dont  on  se  sert  encore  de  nos 
jours  sont  absolument  semblables.  Celui  de  la  collection  Artaud,  actuelle- 
ment au  Musée  de  Lyon,  provient  des  Arènes  de  Nîmes;  celui  dont  nous 
donnons  la  description  provient  de  la  Nécropole  de  Trion. 

L'Osselet  (pl.  xn,  fig.  3),  superbe  petit  objet,  représente  un  masque 

1  WiXCKELMAXN,  Hist.  de  l'Art,  Hv.  1er,  chap.  II. 
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d'homme,  la  bouche  ouverte;  les  coins  ont  été  utilisés  par  l'artiste  pour 
sculpter  deux  têtes  de  serpents  qui  forment  le  haut  du  masque  et  s'enrou- 
lent le  long  de  la  figure  pour  se  terminer  derrière. 

Il  y  a  dans  la  collection  Artaud,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un  osselet 
en  ivoire  représentant  une  figure  grotesque,  accroupie,  dans  une  pose  sem-. 
blable  à  celle  d'une  grenouille  dont  les  membres  ne  sont  point  étendus. 
Le  jeu  des  osselets  était  très  répandu  chez  les  anciens,  ils  étaient  en  os 
généralement,  et  c'est  de  là  que  vient  leur  nom,  mais  il  y  en  avait  en  ivoire 
et  même  en  bronze.  Celui  du  cabinet  Artaud  est  très  usé,  tandis  que  celui 
que  nous  présentons  est  superbe  de  conservation  et  d'une  dimension  telle 
que  l'on  doute  qu'il  ait  jamais  pu  servir  pour  jouer;  c'est  une  fantaisie  d'un 
artiste.  Le  caractère  large  et  expressif  du  travail  indique  bien  que  ce  n'est 
pas  un  ouvrier  ordinaire  qui  a  sculpté  ce  charmant  petit  objet. 

Dans  le  courant  de  l'année  1885,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Fourvière  et  Ouest-Lyonnais  eut  de  profondes  tranchées  à  creuser  pour 
établir  la  section  de  Saint-Just  à  Vaugneray  ;  dans  le  lieu  dit  de  Trion,  les 
ouvriers,  en  faisant  leurs  travaux,  mirent  à  jour  plusieurs  tombeaux  :  c'est 
ce  qu'on  a  appelé  la  Nécropole  de  Trion. 

Le  nombre  de  poteries,  de  pierres  portant  des  inscriptions,  de  débris 
de  marbre  trouvé  est  considérable  ;  les  poteries  seules  ont  révélé  les 
marques  inconnues  de  plus  de  trois  cents  potiers,  et  les  antiquaires  ne 
sont  pas  sans  se  préoccuper  de  ces  précieuses  trouvailles  qui  peuvent 
fournir  à  l'histoire  de  l'art,  sinon  à  l'histoire  des  peuples,  d'intéressants 
et  utiles  documents. 

Notre  goût  nous  a  porté  vers  une  collection  plus  humble,  mais  qui 
peut  avoir  son  intérêt  pour  les  curieux. 

Nous  avons  pu  réunir  une  quantité  importante  d'objets  en  os  qui,  joints 
à  ceux  que  nous  possédions  déjà  et  qui  proviennent  tous  de  fouilles  faites 
à  Lyon  ou  dans  les  environs  de  Lyon,  constituent  une  collection  plus 
importante  que  celles  que  nous  connaissons  dans  ce  genre.  Nous  croyons 
que  ni  à  Naples,  ni  à  Londres,  ni  dans  aucun  des  riches  musées  allemands, 
il  n'existe  une  pareille  variété  d'objets  en  os  de  l'époque  romaine. 

Ces  objets  appartiennent  presque  tous  aux  premiers  siècles  de  l'Em- 
pire. A  Trion,  l'examen  des  lieux  prouve  les  ravages  d'un  incendie  considé- 
rable; les  objets  ont  pour  la  plupart  été  trouvés  dans  la  couche  sablon- 
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neuse  située  immédiatement  au-dessous  des  débris  brûlés  provenant  fort 
probablement  de  l'incendie  de  l'an  so-  Aucun  n'a  été  trouvé  dans  les 
tombeaux  existant  à  Trion,  mais  autour  et  surtout  au  pied.  Ce  sont  ces 
objets,  tous  ou  presque  tous  des  objets  de  toilette,  dont  nous  donnons 
le  catalogue  et  la  description.  Quelques  détails  sur  l'importance  que  les 
dames  romaines  attachaient  à  leur  toilette  et  sur  leurs  usages  dans  cette 
action  marquante  de  la  vie  féminine,  peuvent  offrir  un  certain  intérêt  et 
serviront  à  mieux  faire  comprendre  catalogue  et  description. 

On  veut  que  les  femmes  plaisent  et  elles  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  plaire;  leur  empire  en  dépend.  L'un  des  moyens  les  plus  propres  à 
atteindre  ce  résultat  est,  sans  contredit,  la  toilette;  c'est  pourquoi  l'amour 
de  la  parure  a  toujours  été  pour  la  femme  une  vive  et  profonde  passion.  Le 
luxe  effréné  de  nos  jours  n'est  rien  en  comparaison  de  celui  des  dames 
d'autrefois,  et  ce  luxe  était  si  bien  dans  les  mœurs,  qu'il  a  été  sanctionné 
par  les  lois  romaines,  même  les  plus  anciennes. 

Valère  Maxime  rapporte'1  qu'à  l'époque  où  les  femmes  de  Rome  apai- 
sèrent Coriolan  marchant  en  armes  contre  sa  patrie,  le  Sénat,  à  titre  de 
récompense,  vota  un  décret  par  lequel  les  patriciennes  furent  autorisées  à 
ajouter  une  bandelette  à  leur  coiffure  et  à  porter  des  colliers  d'or  en  plus  de 
leurs  pendants  d'oreille.  Et  ceci  se  passait  à  l'époque  la  plus  sévère  de  la 
République,  quand  Rome  n'avait  pas  encore  subi  l'influence  de  la  civili- 
sation grecque  et  des  mœurs  orientales. 

Plusieurs  siècles  après,  au  plus  fort  de  la  seconde  guerre  punique, 
un  tribun  du  peuple  interdit  aux  femmes  d'avoir  à  leur  usage  plus  d'une 
demi-once  d'or.  Cette  loi  Oppia  et  le  tribun  C.  Oppius,  qui  l'avait  fait 
édicter  dans  un  moment  de  crise,  ne  furent  jamais  vus  d'un  bon  œil.  Aussi, 
vingt  ans  après,  la  prospérité  publique  étant  revenue,  toutes  les  femmes 
s'insurgèrent  pour  demander  son  abrogation,  Il  faut  lire  dans  Tite-Live2 
les  détails  de  cette  sorte  d'émeute  où  les  femmes  de  Rome  envahirent  le 
Forum,  et,  grâce  à  leurs  sollicitations,  circonvinrent  si  bien  les  magistrats 
et  les  tribuns,  que,  malgré  toute  l'éloquence  de  Porcius  Caton,  la  loi  fut 
rapportée. 

1  Valère  Maxime,  v.  2-1. 

»  Liv.  XXXIV,  chap.      et  suivants. 
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Mais  c'était  encore  moins  le  luxe  des  vêtements  et  des  bijoux  qui 
était  parvenu  à  son  comble  sous  l'Empire,  que  le  luxe  raffiné  qui  se 
rapporte  aux  soins  particuliers  du  corps  et  de  la  personne.  En  ceci,  les 
Romains,  et  plus  encore  les  Romaines,  n'ont  pas  été  dépassés.  Sans  parler 
de  ces  Bains  publics  superbes,  où  le  patricien  le  plus  exigeant  ne  trou- 
vait rien  à  reprendre  au  point  de  vue  du  beau  et  du  bien-être,  il  existait 
des  minuties  de  toilette  presque  inconnues  de  nos  jours.  On  ne  se  contenta 
pas  de  chercher  à  embellir  la  nature,  on  voulut  la  réformer,  le  cas  échéant, 
et  aussi  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage.  Ce  ne  fut  plus  de  l'embellis- 
lissement,  ce  fut  de  la  tromperie  et  de  la  sophistication  ;  nos  hétaïres  les 
plus  habiles  ont  été  distancées  de  beaucoup  par  les  inventions  ingénieuses 
des  Romaines  qui  se  piquaient  de  beauté,  et  n'ont  certainement  rien  trouvé 
de  nouveau.  —  «  Chez  les  femmes,  se  parer  et  se  farder  n'est  pas,  je 
l'avoue,  parler  contre  sa  pensée,  »  a  dit  La  Bruyère  1  ;  il  faut  croire  que  les 
femmes  de  Rome  avaient  trouvé  cette  maxime  avant  lui,  car  elles  la  prati- 
quaient sur  une  large  échelle.  Les  petites  se  faisaient  grandes,  celles  qui 
avaient  la  taille  de  travers  se  la  redressaient  ;  celles  qui  avaient  la  peau 
noire  se  la  blanchissaient2;  elles  changeaient  de  couleur  de  cheveux  à 
l'aide  de  perruques  ou  d'onguents.  . .  Mais  procédons  par  ordre,  et  détail- 
lons surtout,  là  est  l'intérêt. 

Les  Romaines  portaient  tantôt  des  souliers  couvrant  entièrement  le 
pied  et  désignés  sous  le  nom  de  calceus,  tantôt  des  sandales  nommées  solœ, 
ou  encore  le  cothurne.  Le  calceus  était  juste  au  pied,  et,  pour  le  mettre,  il 
fallait  un  petit  instrument,  le  chausse-pied,  dont  il  existe  trois  spécimens 
d'un  fort  joli  travail  dans  notre  collection  ;  ce  genre  de  chaussures  était 
surtout  adopté  par  les  femmes  ayant  trop  grand  pied  ;  celui-ci  était  alors 
serré  par  le  calceus,  très  juste,  qui  le  dessinait  en  le  rendant  plus  étroit  et 
plus  allongé  et  entrait  parfois  dans  les  chairs3.  Comme  en  réalité  ce  sou- 
lier était  gênant,  on  chercha  à  avoir  du  cuir  très  souple  et  très  doux  que 
l'on  appelait  aluta,  du  mot  alumen  (alun),  parce  que  l'on  préparait  les 
peaux,  comme  cela  se  fait  encore,  avec  cette  substance.  Les  hommes  et  les 
femmes,  lorsqu'ils  devaient  paraître  en  public,  portaient  des  souliers  très 

1  Caractères,  cliap.  m. 

'  JUVÉN'AL,  Sût.,   VI,  V.  105. 

3  Ovmn,  Art  d'ai-ncr,  III,  v.  271.  —  Tibulle,  I,  9,  v.  14. 
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blancs  nommés  aussi  alutax\  le  blanc  était  en  tout  la  couleur  la  plus  distin- 
guée. Les  femmes  au  pied  mignon  préféraient  au  calceus  des  cothurnes  de 
pourpre,  charmant  ornement  d'une  jolie  jambe  aux  fines  attaches  qu'il 
laisse  voir,  n'étant  composé  que  d'une  simple  semelle  d'où  partent  des 
bandelettes  s'entrelaçant  dans  les  orteils  et  venant  se  rattacher  en  se  croi- 
sant au-dessus  du  gras  de  la  jambe.  Les  courtisanes  portaient  toujours  des 
sandales,  chaussure  élégante  qui  permettait  de  montrer  le  pied  comme  le 
cothurne.  On  voit  rarement  des  femmes  chaussées  du  calceus  sur  les  monu- 
ments antiques,  les  artistes  préféraient  les  sandales,  bien  plus  favorables 
pour  faire  briller  leur  art.  On  portait  encore  le  soccus,  véritable  brodequin  ; 
la  danseuse  que  l'on  voit  dans  les  peintures  d'Herculanum,  au  Musée  de 
Naples,  est  chaussée  du  soccits.  Les  Romaines  connaissaient  aussi  les 
hauts  talons2,  redevenus  à  la  mode  sous  Louis  XV,  et  que  plus  d'une  de 
nos  élégantes  ne  dédaigne  pas  de  nos  jours.  Nous  n'avons  absolument  rien 
inventé  comme  recherche  de  toilette. 

Elles  dissimulaient  les  défauts  de  la  taille  au  moyen  de  légers  cous- 
sins3. Du  reste,  toutes  les  femmes  portaient'1  de  larges  bandelettes  en 
cuir  de  bœuf,  que  l'on  serrait  autour  de  la  taille  pour  soutenir  le  sein5  et, 
lorsque  ce  dernier  était  trop  fort,  on  serrait  la  bandelette  par  un  cordon 
pour  le  comprimer.  Cet  attirail  s'appelait  fascia{''  ou  strop/iiinu7 ,  et 
n'était  autre  chose  que  notre  corset  moderne,  mieux  compris,  d'ailleurs, 
car  ces  bandelettes,  soutenant  le  sein,  ne  comprimaient  que  fort  peu  le 
corps  et  n'enlevaient  rien  aux  formes  si  molles,  si  pures,  si  féminines 
de  ces  Grecques  et  de  ces  Romaines,  qui  seules  ont  pu  fournir  aux 
sculpteurs  de  si  admirables  modèles. 

11  existait  un  grand  nombre  de  pâtes  et  de  poudres  pour  blanchir  le 
teint  et  en  raviver  l'éclat  :  poudres  astreingentes  pour  réprimer  la  transpi- 
ration8; pommades  épilatoires,  une  d'entre  elles,  nommée  psilotrum9, 

1  Martial,  VII,  30.  —  Phèdre,  v.  7-36. 

2  Horace,  Sat.,  I,  11,  v.  12. 

3  Ovide,  Art  d'aim.,  III,  v.  273. 

I  Martial,  XIV,  131.  —  Ovide,  Art  d'aim.,  III,  v.  271.  —  Tirulle,  I,  9,  v.  14. 
5  Martial,  XIV,  66. 

II  Ovide,  Art.  d'aim.,  III,  v.  274.  —  Tacite,  Aon.  XV,  37.  —  Martial,  XIV,  154. 

7  Catulle,  39,  v.  63. 

8  Plaute,  Sympb.,  I,  6. 

9  Martial,  VI,  93. 
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servait  pour  les  aisselles  et  pour  les  jambes1;  de  plus,  il  y  avait  des  épi- 
leuses2;  plusieurs  patriciennes  se  lavaient  la  figure  avec  du  lait  d'ânesse  ; 
la  farine  d'orge  pétrie  avec  du  baurre  frais  s'employait  pour  faire  passer 
les  rougeurs  et  les  boutons3;  une  pommade  de  pâte  de  fèves  (lomentum) 
servait  à  tendre  la  peau  et  à  effacer  les  rides4;  les  taches  étaient  enlevées 
par  la  litharge;  les  gerçures,  les  lentilles,  les  taches  de  rousseur  avaient 
leurs  cosmétiques  particuliers;  la  pierre  ponce  servait  à  polir  la  peau.  Les 
femmes  de  Rome  connaissaient  aussi  ce  que  Cicéron  appelle  les  médica- 
ments de  la  blancheur  et  de  la  rougeur  5,  et  qui  n'étaient  rien  moins  que  le 
blanc  et  le  rouge  si  fort  en  usage  au  dix-huitième  siècle  et  encore  de  nos 
jours.  «  Si  les  femmes  étaient  telles  naturellement  qu'elles  le  deviennent  par 
artifice,  qu'elles  perdissent  en  un  moment  toute  la  fraîcheur  de  leur  teint, 
qu'elles  eussent  le  visage  aussi  allumé  et  aussi  plombé  qu'elles  se  le  font 
par  le  rouge  et  par  la  peinture  dont  elles  se  fardent,  elles  seraient  incon- 
solables6- »  Il  est  probable  que  le  moraliste  qui  écrivit  ces  lignes  n'aurait 
pas  été  cru  davantage  des  Romaines  du  temps  des  Césars  qu'il  ne  le  fût 
des  Françaises  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  En  tous  cas,  les 
écrivains  de  l'époque  sont  là  pour  attester  que  la  «  peinture  »  et  le  «  rouge» 
étaient  d'un  usage  général. 

Ovide7,  Horace8,  Martial9,  Tibulle  I0,  vont  même  jusqu'à  nous  indi- 
quer la  composition  et  la  fonction  de  tous  ces  cosmétiques,  de  tous  ces 
fards,  et  nos  illustres  parfumeurs  pourraient  peut-être  trouver  là  plus  d'un 
secret  pour  rajeunir  avec  ces  procédés,  vieux  de  plusieurs  siècles,  leurs 
pharmacopées  et  leurs  combinaisons  chimiques.  Ovide  11  pousse  même  la 
complaisance  jusqu'à  nous  indiquer  les  modes  d'application.  «  L'essence 
de  nitfe  rouge  et  le  vermillon,  dit-il,  servent  à  imiter  le  charmant  incarnat 
de  la  jeunesse.  Le  noir,  simple  pâte  de  suie  grasse,  est  employé  à  réparer 


1  Ovide,  ArtK  d'aim.,  V,  193. 

2  Ovide,  Art  d'aim.,  II,  v.  666.  —  Properce,  III,  v.  23-33. 
8  Pline,  XXVIII,  12. 

4  Martial,  III,  v.  42.  —  VI,  93.  —  XIV,  60. 

r'  Cicéron,  Gra!.,  23. 

r'  La  Bruyère,  Caract.,  chap.  ni. 

7  Medicam.,  v.  75. 

8  Epod.,  XII,  v.  14. 

9  L  73,  v.  22. 

10  L  9,  v.  2. 

11  Art  d'aim.,  III,  v.  203. 
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les  paupières,  à  les  dessiner  pour  faire  mieux  ressortir  l'éclat  un  peu 
terne  de  ses  yeux.  »  Je  le  demande,  avons-nous  changé  quelque  chose,  et 
faisons-nous  mieux?  L'esclave  prenait  une  longue  aiguille  dont  l'extrémité 
était  trempée  dans  le  Uniment,  et  elle  la  promenait  obliquement,  avec 
légèreté,  sur  les  paupières  clignotantes  de  sa  maîtresse  '.  Plus  d'une 
aiguille  de  notre  collection  a  dû  servir  à  cet  usage.  Quelquefois  on 
employait  un  léger  charbon,  et  parfois  aussi  de  la  teinture  de  safran2. 

Les  Romaines  se  collaient  également  sur  le  visage  des  espèces  de 
petits  emplâtres  de  peau  découpés  en  forme  de  croissant,  prétendant 
relever  ainsi  les  agréments  de  leur  figure0.  Qu'ont  été  les  mouches' 
du  dix-huitième  siècle?  et  que  penseraient  de  ceci  les  reines  par  droit  de 
beauté  des  fameux  petits  soupers?  elles  ont  été  devancées,  et  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  en  fait  de  raffinements  féminins,  parce  que  toujours  les 
femmes  qui  ont  voulu  dominer  pour  jouir  ont  dû  commencer  par  plaire, 
et  se  sont  ingéniées  pour  arriver  à  leur  but, 

Le  noir  de  charbon  pilé  servait  pour  les  sourcils'1;  il  y  avait  une 
esclave  chargée  spécialement  de  cette  partie  de  la  toilette  et  appelée 
stimmi,  mot  qui  signifiait  en  grec  «  du  noir  pour  les  yeux  //  et  dont  les 
Romains  avaient  fait  stîdium.  Pour  procéder  à  son  œuvre,  l'esclave,  debout 
devant  sa  maîtresse,  tenait  dans  la  main  gauche  une  coquille  pleine  ou  de 
noir  de  charbon  ou  de  galène  de  plomb  en  poudre  délayée  dans  l'eau 
ressemblant  à  de  la  suie  et  qui  en  portait  le  nom  (fttligo),  et  de  la  main 
droite  une  espèce  d'aiguille  avec  l'extrémité  de  laquelle  elle  peignait  les 
sourcils  ;  on  peut  voir  dans  plusieurs  collections  de  charmantes  aiguilles 
de  ce  genre  en  bronze.  Mais  il  y  avait  mieux  encore. 

11  existe  dans  notre  collection  une  sorte  d'aiguille  terminée  par  une 
petite  spatule  allongée,  ayant  la  forme  d'un  sourcil.  Cet  instrument  était 
destiné  à  contenir  la  poudre  blonde  ou  brune  que  la  belle  Romaine  faisait 
appliquer  sur  ses  sourcils  pour  en  renforcer  la  couleur.  C'était  une  poudre 
de  plomb,  d'antimoine  ou  de  bismuth,  du  même  genre  que  celle  dont  on 
se  sert  encore  en  Orient  sous  le  nom  de  sunne,  et  que  l'on  plaçait,  ou  avec 
le  petit  instrument  dont  nous  possédons  un  spécimen  si  coquet,  ou  quel- 

1  Juvénal,  Sut.,  II,  v.  92.  —  DfizoBRY,  Rome  au  temps  d'Auguste. 

2  Ovmn,  Art  d'aim.,  III,  v.  2c 3. 

3  Ovide,  Art  d'aim.,  III,  V..202. 

*  Ovmn,  Art  d'aim.,  III,  v.  201.  —  Martial,  IX,  38.  —  Pétrone,  iio. 
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quefois  avec  un  poinçon  ;  une  fois  humectée,  cette  poudre  devenait  une 
sorte  de  pommade  facilement  adhérente  ;  Juvénal  nomme  l'instrument 
avec  lequel  on  l'appliquait  «  acus  obliqua,  »  et  Galenus,  en  parlant 
des  femmes  qui  en  faisaient  usage  l'appelle  u\-t\ ,  c'est-à-dire  specillum 
(une  sonde)1.  Les  dames  romaines  désignaient  l'ensemble  de  ce  qui 
concernait  cette  partie  de  la  toilette  par  le  mot  de  calliblcpharon1.  Cette 
coutume  de  se  peindre  les  sourcils  était  générale,  et  il  faut  croire  que  les 
hommes  même  la  suivaient,  puisque  Juvénal  dit  d'un  homme  efféminé: 
«  Illc  su^ercillum  madida  fuligine  tactum  obliqua  producit  acu  pingit 
que  tremcntcs  attolcits  oculos.  »  Du  reste,  cet  usage  n'est  point  tombé. 
Des  paupières  noires  et  des  sourcils  bien  arqués  qui  viennent  aboutir  à  la 
naissance  du  nez  et  se  touchent  presque,  sont  considérés  en  Orient  comme 
une  beauté.  En  Grèce,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les  femmes 
prenaient  des  soins  spéciaux  pour  se  donner  cette  beauté,  devenue  l'un  des 
traits  caractéristiques  de  leur  type  ;  Fisher3  donne  sur  cela  de  grands 
détails  ;  les  Romaines  les  imitèrent,  et  les  Grecques  de  nos  jours  ont 
conservé  l'habitude  de  se  noircir  leurs  sourcils  et  leurs  paupières4,  les 
Orientales  le  font  plus  encore  ;  il  n'est  presque  pas  de  femmes  en  Orient  qui 
ne  passent  des  heures  à  se  peindre  les  sourcils  et  les  paupières  avec  le 
sur mé5  qui  rappelle  tout  à  fait  les  poudres  dont  se  servaient  les  Romaines, 
et  chez  tous  les  marchands  parfumeurs  on  trouve  du  noir  pour  les  sourcils 
appelé  alquifou®.  On  sait  que  dans  les  harems  les  mœurs,  les  usages,  les 
coutumes  se  conservent  de  génération  en  génération,  ce  qui  explique 
que  l'emploi  de  la  poudre  pour  noircir  les  sourcils  a  subsisté  en  Orient, 
tandis  qu'en  Occident  le  cosmétique  a  remplacé  ce  produit  ;  d'ailleurs  plus 
d'une  Occidentale  connaît  parfaitement  ce  moyen  de  donner  de  l'éclat  et 
de  la  profondeur  au  regard;  toutes  les  femmes  de  théâtre,  et  nombre 
d'autres,  en  abusent  même  outrageusement  et  à  leur  désavantage,  à  ce  que 
prétendent  les  connaisseurs. 

On  le  voit,  les  dames  romaines  se  refaisaient  entièrement  le  visage  et 


1  Voyez  Fœsius  in  Œcon,  Hipp. 

s  Bernard,  Epitome,  chap.  lui,  p.  219. 

3  Notes  sur  Anacréon,  XXVIII,  16. 

1  Guy,  Voyage  littéraire  eu  Grèce,  t.  I,  p.  106,  ire  édit. 

4  Constantinoph  ancien  et  moderne,  Dallaway.  Londres,  1794,  IV,  p.  30. 

6  SoNNINl,  Voyage  dans  la  haut:  et  basse  Egypte,  t.  I,  chap.  XVI,  p.  290  et  suiv. 
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réparaient  admirablement  les  défauts  naturels  et  les  ravages  du  temps. 
Lucien  a  dit,  dans  un  de  ses  poèmes,  en  parlant  du  réveil  de  Paula,  qui 
personnifie  quelques-unes  des  femmes  du  temps  :  «  On  la  prendrait  à  cette 
première  heure  pour  un  singe  ou  un  babouin  ;  à  peine  a-t-elle  parlé  que 
nous  arrivons  toutes,  portant  chacune  un  des  objets  qui  servent  à  réparer 
les  ruines  de  son  visage.  Ce  travail  important  se  fait  en  grand  secret,  et 
dans  ce  moment  notre  porte  est  aussi  sévèrement  interdite  à  tous  les 
hommes,  que  celle  d'une  maison  où  l'on  célèbre  les  mystères  de  la  bonne 
déesse 1.  »  Et  cela  se  comprend  !  comment  avouer  des  ruines?  et  ne  fallait-il 
pas  cacher  à  tous  ces  moyens  ingénieux  de  se  donner  fraîcheur  et  beauté? 

Si  poudres  et  pâtes  abondaient  pour  les  soins  à  donner  à  la  peau,  on 
peut  facilement  imaginer  que  les  dents,  elles  aussi,  avaient  les  leurs  : 
la  pierre  ponce  en  poudre  calcinée  les  blanchissait2,  et  l'opiat  aux  feuilles 
de  roses  mêlé  à  la  noix  de  galle  et  à  la  myrrhe 3  les  nettoyait  en  laissant  à 
la  bouche  un  agréable  parfum  ;  pour  corriger  la  fétidité  de  l'haleine,  les 
Romaines,  patriciennes  ou  courtisanes,  mâchaient  en  se  levant  des  pastilles 
de  myrte  et  de  lentisque  pétries  avec  du  vin  vieux  et  des  baies  de  lierre, 
de  casse  et  de  myrrhe4.  Les  fausses  dents  étaient  connues  de  ce  temps-là 
comme  du  nôtre,  plus  peut-être,  car  les  femmes  qui  ne  les  avaient  pas 
belles  n'hésitaient  pas  à  se  les  faire  remplacer  ;  il  y  en  avait  en  os  et  en 
ivoire,  s'ajustant  à  l'aide  de  fils  d'or5;  nos  dentistes  n'ont  absolument  fait 
que  continuer  la  tradition. 

Pour  ce  qui  regardait  la  toilette  des  ongles  des  mains  et  des  pieds,  les 
Romains  se  servaient  de  couteaux  ;  dans  notre  collection  nous  en  possédons 
plusieurs  dont  il  ne  reste  que  les  manches  en  os  travaillé.  A  l'époque 
romaine,  une  personne  aisée,  qui  voulait  faire  comme  tout  le  monde,  ne 
coupait  jamais  elle-même  ses  ongles,  ni  aux  pieds  ni  aux  mains  ;  les 
dames  de  haute  condition  avaient  des  esclaves  particulières  accoutumées 
à  cet  exercice  qui  demandait  de  l'adresse  et  une  certaine  pratique  ;  quant 
aux  personnes  qui  n'avaient  pas  d'esclaves  spéciales  pour  ce  service  (ce 
qui  était  rare  parmi  les  riches),  elles  allaient  chez  un  barbier  qui  leur  coupait 


1  Lucien,  Awor.,  39. 
s  Pline,  XXXVI,  21. 

3  Celse,  De  re  medic,  VII,  12. 

4  Martial,  I,  88.  —  Pline,  XXV,  13. 

"  Martial,  I,  73  ;  V,  44;  IX,  38;  XII,  28.  —  Cicéron,  De  légib:,  II,  24.  —  Celse,  De  re  med.,  VII,  12. 
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et  nettoyait  les  ongles.  Horace,  dans  une  de  ses  épîtres,  cite,  comme  une 
singularité,  un  crieur  public  qui  allait  dans  la  boutique  d'un  barbier  et  se 
coupait  lui-même  les  ongles  avec  un  couteau  :  «  Cuïtello  proprios  pur- 
gantem  leniter  ungùesx.  » 

On  prenait  tous  les  soins  possibles  pour  n'avoir  pas  d'envies  (paro- 
nychia)  aux  ongles,  ni  petites  verrues,  ni  excroissances  (reduvia).  Il  n'y 
avait  pas  de  gants  alors,  pour  cacher  les  défauts  de  la  main  ;  seuls  Jes 
acteurs  en  portaient;  aussi,  prenait-on  grand  soin  de  la  main  pour  qu'elle 
fût  blanche  et  douce,  des  doigts  pour  qu'ils  fussent  effilés  et  propres  à 
faire  ressortir  les  bijoux  dont  on  les  chargeait,  des  ongles  afin  qu'ils 
fussent  roses,  polis  et  brillants.  Tout  était  observé,  surtout  les  gestes, 
dont  les  Romains  étaient  prodigues  comme  les  Italiens  de  nos  jours;  une 
femme  avait-elle  une  petite  main  fine,  tout  allait  bien,  elle  pouvait  s'en 
servir  à  son  gré  pour  joindre  le  geste  aux  paroles  ;  mais  si  c'était  le 
contraire,  elle  devait  se  modérer  et  suivre  le  conseil  d'Ovide  :  «  Qu'une 
belle  accompagne  ses  paroles  d'un  geste  moins  marqué,  si  ses  doigts  sont 
trop  gros  ou  ses  ongles  raboteux.  >/ 

Exige  signet  gestn,  quodum  que  loquet ur 
Cui  digniti  pingues,  cui  acaber  unguis  erit'1. 

Pour  se  conserver  les  mains  fraîches,  les  Romaines,  surtout  lors- 
qu'elles sortaient,  portaient  avec  elles  des  boules  de  cristal  de  roche3  ou 
d'ambre  jaune  4  qu'elles  roulaient  entre  leurs  doigts  ou  tenaient  avec  grâce, 
ce  qui  servait  encore  à  faire  paraître  la  main  dans  tous  ses  avantages  et  à 
favoriser  les  mouvements  destinés  à  faire  briller  les  anneaux  dont  elle 
était  ornée. 

En  réalité,  n'avaient-elles  pas  raison  de  laisser  voir  leurs  mains  au  lieu 
de  les  cacher  sous  la  peau  ou  la  soie?  et  la  douce  pression  d'une  petite 
main  bien  fraîche  ne  valait-elle  pas  mille  fois  mieux  que  celle  d'une  main 
gantée,  si  finement  le  soit-elle  ?  Avouons-le,  les  Romaines  du  temps 
d'Ovide  étaient  de  beaucoup  plus  habiles  que  nos  plus  habiles  mondaines, 
et  ont  sûrement  beaucoup  aidé  dans  ses  ingénieuses  remarques  le  poète 
de  Y  Art  d 'aimer. 

1  Horace,  Epit.,  I,  7,  52. 
i  Ovide,  Art  d'aim„,  III,  275. 

3  Properce,  II,  18,  60. 

4  Martial,  IX,  9;  V,  31. 
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La  coiffure,  cette  partie  si  marquante  de  la  toilette  féminine,  était  pour 
les  Romaines  une  grande  affaire  ;  là  encore  elles  n'ont  pu  être  dépassées, 
même  par  les  coiffures  extravagantes  de  certaines  époques,  et  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  nouveau  pour  cela,  pas  plus  que  pour  le  reste. 

L'invention  du  faux  tour  de  nos  grand'mères  est  loin  d'être  moderne, 
on  en  a  retrouvé  un  dans  les  fouilles  de  Pompéi1;  les  perruques,  que 
l'on  ne  porta  d'abord  que  par  nécessité  ou  pour  se  déguiser,  devinrent 
bientôt  d'un  usage  général,  car  elles  permettaient  de  changer  la  nuance 
des  cheveux  selon  le  caprice  de  chacune  ;  les  faux  cheveux  n'étaient  pas 
rares,  on  en  a  trouvé  à  Herculanum,  on  tirait  les  blonds  ardents  (les  plus 
recherchés)  de  la  Germanie,  et  il  y  en  avait  un  marché  très  bien  fourni 
dans  les  magasins  qui  se  trouvaient  sous  le  portique  Minucius,  vis-à-vis 
du  temple  d'Hercule  aux  Muses2.  Lorsque  la  calvitie  avait  envahi  le 
front  et  les  tempes,  on  dissimulait  la  chose  par  un  toupet  en  forme  de 
casque  appelé  généralement  gai  cri''',  mais  dont  il  existait  plusieurs 
variétés  ;  le  culiendruTn  ^,  le  calantica5,  le  corymbium®,  ce  dernier  était 
pour  les  petites  femmes,  il  était  très  haut  et  finissait  en  pointe  comme 
une  grappe  de  raisin. 

Les  perruques,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  seules  employées  pour  le  chan- 
gement de  nuances;  on  se  teignait  les  cheveux7,  et  comme  les  brunes 
abondaient,  le  blond  était  en  vogue  ;  une  dame  soigneuse  de  sa  parure 
devait  être  blonde,  et  le  blond  ardent s,  le  blond  d'or9,  le  blond  cendré, 
s'obtenaient  par  diverses  préparations.  On  se  servait,  ou  d'un  savon  des 
Gaules,  employé  en  pâte  ou  en  liquide,  composé  de  cendres  de  hêtre  et  de 
suif  de  chèvre10,  ou  d'une  infusion  de  brou  de  noix",  ou  d'une  poudre 
dont  on  se  frictionnait  la  tête,  ou  bien  encore  d'un  mélange  de  lie  de 
vinaigre  et  d'huile  de  lentisque  qui  blondit  les  cheveux  en  une  seule  nuit12. 

1  Herculanum  el  Pompéi. 

2  Martial,  V,  69.  —  Ovide,  Amor.,  I,  14,  v.  45. 

3  Juvénal,  Sut.,  VI,  v.  120.  —  Suétone,  Ulho,  12. 
*  Horace,  I,  Sut.,  8,  y.  48. 

5  Cicéron,  Fragm.  iu  Chtl.  et  Curion. 

0  Pétrone,  iio.  — Juvénal,  Sut.,  VI,  v.  502. 

7  Ovide,  Amor.  I,  14,  v.  2. 

8  Valère  Maxime,  II,  1,  5. 
0  Plutarque,  Amat.,  p.  88. 
10  Pline,  XXVIII,  12. 

"  Pline,  XV,  22.  — Tibulle,  I,  9,  v.  44. 
H  Pline,  XXIII,  2. 


LA  TOILETTE 


Lorsque  les  cheveux  que  Ton  n'avait  pas  teint  blanchissaient,  et  que 
l'ébène  d'une  belle  chevelure  commençait  à  s'altérer,  un  extrait  de  graines 
de  sureau1,  un  peu  de  noir  d'ivoire2,  corrigeait  cette  imperfection;  il  y 
avait,  en  outre,  pour  ceci  une  composition  si  pénétrante  qu'au  moment 
où  l'on  s'en  servait  il  fallait  tenir  de  l'huile  dans  la  bouche,  sans  quoi  les 
dents  devenaient  aussi  noires  que  les  cheveux,  par  le  simple  effet  de  la 
vaporisation  produite  par  son  emploi;  Pline3  en  donne  la  description: 
c'était  une  décoction  de  sangsues  qu'on  laissait  putréfier  et  se  résoudre 
pendant  soixante  jours  dans  un  vase  de  plomb  avec  du  vin  noir  et  du 
vinaigre.  Cette  teinture  si  dangereuse  n'était  pas  la  seule  de  son  espèce, 
car  on  pouvait  obtenir  le  blond  d'or  par  un  liniment  gras  qui,  lorsqu'il 
touchait  la  peau,  y  produisait  une  enflure  extraordinaire7'.  Les  femmes  de 
Rome  étaient  de  race  vaillante,  elles  l'ont  prouvé  jusque  dans  leur  toilette, 
peu  de  nos  élégantes  d'aujourd'hui  oseraient  employer  de  si  périlleux 
onguents. 

Cette  prédilection  des  Romaines  pour  le  blond  a  été  l'héritage  des 
Vénitiennes  dont  l'unique  souci,  le  grand  art,  au  seizième  siècle,  a  été 
Varie  bionâcggiante,  ce  supplice  de  la  teinture  quotidienne  qui  explique 
les  belles  teintes  dorées  des  femmes  du  Titien;  moins  habiles,  ou  plutôt 
moins  hardies  que  leurs  devancières,  et  raffolant  du  blond  comme  elles, 
les  patriciennes  de  Venise  avaient  la  patience,  après  avoir  teint  leurs 
cheveux  d'une  substance  qui  les  blondissait,  de  se  tenir  immobiles  sur 
leur  balcon,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  sans  fond,  à  travers  lequel 
passaient  les  cheveux  retombant  épars  et  séchant  au  soleil  dont  la  chaleur 
devait  achever  l'œuvre  commencée  par  la  teinture5.  Du  reste,  la  mode 
si  changeante  à  notre  époque  n'a-t-elle  pas,  en  certains  temps,  donné 
préférence  aux  cheveux  blond  ardent?  A  Rome,  cette  préférence  s'expli- 
quait, nous  l'avons  dit,  par  la  rareté  des  blondes  ;  en  aucun  temps,  ce  que 
l'on  rencontre  trop  ne  sera  jamais  distingué. 

Une  fois  les  cheveux  teints,  préparés  et  parfumés  par  l'esclave  chargée 
de  souffler  sur  eux,  en  fine  vapeur,  les  essences  précieuses  qu'elle  a  mises 

1  Pline,  XVI,  37. 

■  Ovide,  Amor.,  II,  5,  v.  39. 

3  Pline,  XXXII,  7. 

4  Plutarque,  Ainal.,  p.  88. 

-1  C.  Yriarte,  Un  Patricien  de  Venise  au  seizième  siècle,  chap.  II,  p.  56-57. 
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dans  sa  bouche1,  la  noble  Romaine,  entourée  d'une  foule  de  servantes, 
fait  séparer  avec  une  longue  aiguille  2,  et  allonger  sous  un  peigne  de  buis 
ou  d'ivoire  les  ondes  de  sa  belle  chevelure  flottant  sur  ses  épaules :i.  C'est 
le  moment  de  la  coiffure  proprement  dite,  demandant  l'aide  de  plusieurs 
esclaves  :  l'une  porte  un  bassin  d'argent,  l'autre  une  aiguière,  une  troisième 
présente  le  miroir,  les  autres  sont  les  vraies  coiffeuses,  celles  dont  les 
fonctions  ont  exigé  de  longues  années  d'étude.  Ces  sortes  d'esclaves 
étaient  désignées  sous  le  nom  général  de  cosmetes  ou  omatriccs,  mais, 
parmi  elles,  il  y  avait  des  spécialités  :  les  cinifloncs  étaient  chargées  de 
souffler  sur  les  cheveux  des  poudres  parfumées  pour  achever  de  les  teindre 
uniformément  ;  les  cinéraires  faisaient  chauffer,  dans  un  réchaud  d'argent, 
les  cendres  et  les  braises  pour  les  fers  à  friser  ou  calamistes  ;  les  cala- 
mistrés enroulaient  les  cheveux  autour  de  ces  fers  pour  les  façonner 
en  boucles4;  les  psèques,  enfin,  donnaient  à  la  coiffure  sa  forme  défi- 
nitive 5. 

11  existait  une  très  grande  variété  de  coiffures.  Ovide  dit  qu'il  y  en 
avait  un  nombre  innombrable,  et  les  médailles  antiques  nous  ont  conservé 
la  figuration  de  cette  multitude  de  manières  différentes  d'ajuster  les 
cheveux.  On  les  portait  :  partagés  sur  le  front  et  renoués  derrière  avec 
des  fils  de  perles  des  Indes  ;  relevés  en  nœud  sur  la  tête  ;  flottants  sur  les 
épaules  ;  crêpés  de  tous  côtés  ;  en  petites  boucles  sur  le  front  ;  boucles 
ondulantes  retombant  sur  le  sein,  et  chignon  retenu  avec  un  peigne 
d'écaillé  ;  enfermés  dans  un  réseau  d'or  ;  entourés  de  bandelettes  de 
pourpre,  celle-ci  spécialement  pour  les  jeunes  filles,  etc.,  etc.;  l'énumé- 
ration  complète  serait  trop  longue  ;  qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  chacune 
pouvait  facilement  choisir  à  son  gré  la  coiffure  la  plus  seyante  et  la  plus 
flatteuse,  et  la  varier  selon  son  caprice,  sans  pour  cela  en  être  moins 
élégante. 

Là  pourtant  ne  s'arrêtait  pas  encore  l'ornementation  de  la  tête;  le 
goût,  la  passion  plutôt,  des  Romaines  pour  la  parure,  leur  fit  inventer 
plus,  et  mieux  surtout  au  point  de  vue  artistique;  nous  voulons  parler 

1  Cicéron,  Épit.  ad  Divers.,  VIII,  15. 

2  Ovide,  Art  d'aim.,  VII,  v.  225.  —  Varron  L.  L.,  V,  129. 

3  Martial,  XIV,  25.  —  Tibulle,  I,  10,  v.  68.  —  Ovide,  Art  d'aim.,  III,  v.  235. 
*  Varron  L.  L.,  V,  129.  —  Ovide,  Amor.,  I,  14,  v.  24. 

5  Juvénal,  Sat.,  VI,  v.  491. 
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des  épingles  dont  nous  possédons  une  collection  si  charmante  par  le 
travail  et  la  variété. 

On  a  trouvé,  dans  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  quatre 
peintures  qui  étaient  dans  des  cadres.  L'un  de  ces  tableaux  représente  une 
dame  romaine  à  sa  toilette:  «Une  jeune  femme,  debout,  fait  arranger  sa 
coiffure  par  une  de  ses  compagnes  ;  une  troisième  femme  est  assise  dans 
la  même  chambre;  une  quatrième  est  debout  à  côté  de  celle-ci1.»  Telle 
est  la  description  un  peu  trop  concise  qu'en  a  donné  le  comte  de  Stolberg, 
et  que  reproduisent  après  lui  les  catalogues  des  musées  ;  on  trouve  la 
reproduction  de  cette  peinture  dans  les  Pitture  d,Brcolano%.  D'après 
l'auteur  de  Sabine  ou  Matinée  d'une  Dame  Romaine  à  sa  toilette'*,  qui  en 
a  fait  un  examen  attentif,  ce  tableau  «  serait  un  tableau  de  famille  repré- 
sentant une  mère  et  ses  deux  filles  ayant  même  avec  elle  des  traits  de 
ressemblance.  La  mère  est  assise  sur  un  fauteuil  assez  élevé  garni  d'un 
marchepied,  »  et  tel  qu'il  y  en  avait  alors  dans  les  chambres  des  femmes, 
où  on  les  plaçait  même  comme  ornement,  car  par  les  sculptures,  les 
moulures  d'or,  les  couvertures  magnifiques  et  les  coussins  dont  ils  étaient 
garnis,  ils  remplissaient  parfaitement  ce  but  ;  ce  genre  de  siège  ne  se 
trouvait  guère  que  là,  puisque  Martial 4  se  moque  des  petits-maîtres  qui 
passent  leur  journée  autour  des  fauteuils,  c'est-à-dire  à  la  toilette  des  dames. 
Ces  fauteuils  appelés  cathedree  étaient  très  riches  et  avaient  une  grande 
importance  ;  les  Romains  écrivaient  ordinairement  sur  leurs  genoux  ou 
étendus  sur  les  lits,  siège  habituel  des  hommes,  cette  position  n'étant  pas 
très  commode  pour  les  femmes,  on  avait  imaginé  pour  elles  ces  fauteuils 
qui  avaient  des  bras  très  larges,  pouvant  servir  de  pupitres.  On  voit  dans 
Properce5  une  vieille  femme  entendue  qui,  donnant  des  conseils  à  une 
jeune  courtisane,  lui  dit  de  faire  semblant  d'écrire  pendant  que  son  amant 
est  à  ses  pieds  :  «  Posita  tu  serine  cathedra  quidlibet.  »  Phèdre0  dit  même 
que  l'on  pouvait  étaler  sur  les  bras  de  ces  fauteuils  tout  ce  qui  servait  à  la 
toilette.  Les  peintres  qui  représentent  des  Romains  ou  des  Romaines 
écrivant  sur  des  tables  commettent  donc  un  anachronisme  et  une  faute 

1  Voyage  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Sicile  dit  comte  F.-L.  de  Stolberg,  part.  III,  p.  88. 

2  T.  IV,  tab.  xi.ni. 

3  C.-A.  Bœttiger. 
*  Martial,  IV,  79. 

5  Passerai  sur  Properce,  IV,  5-37. 
0  Phèdre,  III,  8. 
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grave  contre  les  us  et  coutumes  du  temps.  Ces  cathedra-,  du  reste,  n'étaient 
qu'une  imitation  du  Tpovo;  des  Grecs. 

Mais  continuons  la  description  du  tableau.  «  La  mère  entoure  tendre- 
ment avec  son  bras  droit  la  plus  jeune  de  ses  filles,  celle-ci  se  penche  avec 
grâce  et  se  serre  contre  elle.  De  l'autre  côté  du  tableau  une  esclave  arrange 
encore  quelque  chose  à  la  coiffure  de  la  fille  aînée.  La  toilette  est  terminée, 
les  cheveux  sont  agréablement  entourés  d'une  double  bandelette  ;  des 
épingles  dont  on  ne  voit  que  la  tête  ornent  le  front,  et  des  boucles  de 
cheveux  flottent  par  derrière  sur  les  épaules.  La  finesse  du  vêtement  garni 
d'une  broderie,  les  boucles  d'oreilles,  les  bracelets,  tout  indique  un  jour 
de  fête.  A  côté  de  la  jeune  femme  on  voit,  sur  une  jolie  table,  un  écrin  de 
bijoux,  une  bandelette  blanche,  une  autre  bleu  de  ciel  et  quelques  branches 
vertes  destinées  probablement  à  faire  une  couronne  pour  un  sacrifice;  près 
de  la  table  est  un  vase  d'une  forme  légère  et  bien  dessinée  » 

La  reproduction  de  cette  scène  et  de  cette  toilette  (peut-être  toilette  de 
noces)  se  trouve  sur  un  grand  nombre  de  vases  grecs  peints;  c'était  un 
sujet  que  les  artistes  affectionnaient,  et  lorsqu'on  voulait  donner  un  vase 
peint  comme  cadeau  de  noces ,  il  était  d'usage  d'y  faire  représenter  la 
toilette  d'une  jeune  épousée2.  Toujours  est-il  que  ce  tableau  donne  l'idée 
de  la  toilette  d'une  dame  romaine  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  distingué. 

Pour  nous,  ce  qu'il  importe  d'en  retenir,  c'est  que  les  femmes,  à  Rome, 
faisaient  un  grand  usage  des  épingles  dans  leur  coiffure.  Il  y  en  avait  en  or, 
en  argent,  en  bronze,  en  ivoire  et  en  os.  Les  plus  nombreuses  que  l'on  ait 
eu  jusqu'à  ce  jour  sont  en  or,  en  argent  ou  en  bronze  ;  on  en  trouve  néan- 
moins plusieurs  en  ivoire  ou  en  os  dans  quelques  musées,  notamment  à 
Naples,  où  elles  proviennent  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  à  Londres,  et 
quelques  rares  échantillons  ailleurs. 

Les  fouilles  faites  à  Lyon,  à  la  Nécropole  de  Trion,  ont  mis  à  jour 
une  assez  grande  quantité  d'épingles  en  os  ;  elles  sont  une  des  plus  grandes 
richesses  de  la  collection  que  nous  allons  décrire  et  dont  nous  présentons 
le  catalogue. 

Les  Romaines  portaient  ces  petits  ornements  en  grand  nombre.  Le 
tableau  dont  nous  avons  donné  la  description  prouve  notre  assertion  ;  la 


1  C.-A.  Bœttiger,  Sabine,  Ve  scène,  p.  2,  3,  4. 

2  Bœttiger,  Expl.  de  Vases,  Ier  cahier,  p.  140  et  suiv.  — 
t.  1",  pl.  3,  47;  t.  II,  pl.  34,  36- 
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dame  assise  sur  la  cathedra  en  a  au  moins  cinq  ou  six  sur  le  sommet  de  la 
tête;  la  jeune  femme  en  porte  également  plusieurs.  Nous  avons  dit  que  les 
patriciennes  de  Rome  avaient  des  modes  très  diverses  pour  ajuster  leurs 
nombreux  cheveux  vrais  ou  faux;  ce  que  nous  n'avons  pas  ajouté  c'est  que, 
généralement  tout  l'échafaudage  de  la  coiffure  était  retenu  avec  une  longue 
épingle;  Martial  ne  dit-il  pas  :  «  L'épingle  d'or  retient  les  tresses  de  tes 
cheveux  pour  que  les  parfums  ne  gâtent  pas  tes  vêtements  de  soie'1?  » 
Mais  il  devait  y  avoir,  d'après  nous,  des  épingles  d'utilité  proprement  dite 
et  des  épingles  d'ornement.  Les  premières,  destinées  à  soutenir,  sur  le 
sommet  de  la  tête  ou  sur  le  front,  les  cheveux  et  les  différents  accessoires 
de  la  coiffure,  devaient  avoir  une  certaine  longueur;  les  secondes,  devant 
être  mises  sur  le  front  simplement  comme  parure,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  la  description  du  tableau  de  Pompéi,  pouvaient  être  plus  petites. 
En  général,  celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ont  de  douze  à  seize 
centimètres  de  longueur.  Rien  d'étonnant  à  cette  dimension.  Les  épingles 
d'argent  que  les  femmes  de  la  campagne,  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
mettent  dans  leurs  cheveux;  celles  dont  les  Lombardes  faisaient  usage  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècles,  et  que  les  paysannes  de  certaines  par- 
ties des  Alpes,  entre  le  val  d'Aoste  et  la  Savoie,  emploient  encore  pour 
retenir  leur  coiffure  pittoresque  et  originale;  toutes  ces  épingles  ont  abso- 
lument la  même  longueur  que  les  épingles  romaines. 

Parmi  ces  dernières,  plusieurs  sont  très  simples  et  n'ont,  à  l'extrémité 
la  plus  épaisse,  qu'un  œil  ou  ouverture  dans  laquelle  on  passait  probable- 
ment2 la  bandelette  ou  le  cordon  qui  séparait  des  autres  cheveux  les 
boucles  retombant  sur  le  front.  On  trouve  dans  le  recueil  de  M.  de  Caylus 
une  épingle  percée  aux  deux  bouts,  ce  qui  est  certainement  une  preuve  de 
ce  que  nous  avançons.  La  baguette  ciselée  sur  les  quatre  faces,  que  M.  de 
Caylus  prend  pour  un  clou,  nous  paraît  être  bien  probablement  une  épingle 
pour  les  cheveux,  d'autant  plus  qu'elle  est  percée  au-dessous  de  la  tête3. 

L'extrémité  la  plus  épaisse  de  ces  épingles  est  ordinairement  sur- 
montée d'un  ornement  travaillé  avec  soin.  C'est  ainsi  que  sont  celles 
trouvées  à  Herculanum  et  Pompéi4.  Toutes  se  font  remarquer  par  le  fini 

1  Martial,  Epigram.,  XIV,  24. 

2  Muséum  romanum,  class.  5,  tabl.  52,  3,  avec  les  remarques  de  Bonnain,  p.  166. 

3  Caylus,  Recueil,  t.  V,  pl.  xlii,  3,  6. 

4  Herculanum  et  Pompéi,  t.  VII,  pl.  lxxxxiii.  L.  Barré,  Didot,  1862. 
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de  la  sculpture  et  prouvent  le  talent  admirable  de  ces  ouvriers  inconnus, 
de  ces  artistes  ignorés  dont  le  génie  inventif  s'employait  à  satisfaire  tous 
les  caprices  et  toutes  les  exigences.  Winckelmann  dit1  que  dans  le  nombre 
des  épingles  d'argent  découvertes  à  Herculanum,  quatre  sont  d'un  travail 
exquis.  La  plus  grosse,  longue  de  huit  pouces,  est  terminée  par  un  chapi- 
teau d'ordre  corinthien  sur  lequel  est  une  Vénus  qui  tient  ses  cheveux 
avec  les  deux  mains;  à  côté  d'elle,  l'Amour  lui  présente  un  miroir.  Sur  la 
seconde  de  ces  épingles,  surmontée  également  d'un  chapiteau  d'ordre 
corinthien,  sont  deux  petites  figures  de  l'Amour  et  de  Psyché  qui  s'em- 
brassent. La  troisième  est  ornée  de  deux  bustes.  La  plus  petite  représente 
Vénus,  appuyée  sur  le  socle  d'une  petite  figure  de  Priape,  et  touchant  de  la 
main  droite  son  pied  qu'elle  tient  levé. 

En  examinant  le  Recueil  de  M.  de  Caylus2  et  les  camées  de  différents 
musées,  surtout  ceux  du  cabinet  Médicis3,  qui  offrent  des  sujets  semblables, 
on  aura  une  idée  précise  de  ce  genre  de  travail  et  de  sa  variété.  On  peut 
voir  à  Paris,  au  Musée  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  des 
épingles  fort  belles  et  fort  curieuses,  provenant  du  cabinet  de  M.  de 
Caylus  et  dont  il  a,  du  reste,  donné  la  description  dans  son  Recueil.  Une 
d'entre  elles,  en  argent,  est  longue  de  huit  pouces.  Une  autre,  en  ivoire, 
longue  de  trois  pouces,  a  été  trouvée  dans  des  fouilles  faites  sur  le  mont 
Pincio,  à  Rome  ;  elle  est  surmontée  d'un  buste  de  femme  très  bien  tra- 
vaillé4. Une  autre  épingle  en  bronze,  longue  de  quatre  pouces,  porte  à  son 
sommet  une  petite  statuette  de  la  déesse  de  l'Abondance  tenant  une  corne 
d'une  main  et  appuyée  de  l'autre  sur  un  dauphin;  sa  coiffure  est  dans  le 
goût  égyptien5.  Une  quatrième,  à  peu  près  semblable,  est  surmontée  éga- 
lement d'une  figure  de  l'Abondance  tenant  la  corne  d'Archelaùs  et  caressant 
un  dauphin;  sa  tête  est  ornée  de  deux  cornes,  attributs  de  la  déesse  Isis  ou 
de  la  Lune0.  Les  Romaines  qui  portaient  ces  épingles  étaient  sans  doute 
de  zélées  dévotes  d'Isis  ou  de  Diane,  ces  déesses  de  la  chasteté  devenues 
protectrices  des  amours  tout  autant  que  Vénus,  mais  avec  certains  voiles, 

1  Winckelmann,  Lettres  sur  les  découvertes  à' Herculanum,  p.  61. 
!  Catalogue  de  Tassie,  n°  6225. 

3  Muséum  Florcntinum,  t.  I,  tabl.  72,  2,  79,  r. 

4  Caylus,  Recueil,  t.  III,  pl.  lxxxiv. 

1  Caylus,  Recueil,  t.  IV,  pl.  lxxx,  5. 
0  Caylus,  Recueil,  t.  II,  pl.  lxxx,  6. 
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hélas!  si  transparents,  que  le  culte  égyptien  n'avait  rien  à  reprocher  au 
culte  de  Cythère. 

Les  grandes  épingles  en  os  de  notre  collection  sont  entièrement  dans 
le  genre  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Toutes  se  font  remarquer  par 
le  fini  du  travail  et  par  un  choix  de  sujets  tous  plus  piquants  et  plus  curieux 
les  uns  que  les  autres;  érotiques  aussi;  oui,  sans  doute;  mais  qu'importe? 
nous  ne  valons  certes  pas  mieux  que  les  Romains,  et  ils  avaient  au  moins 
la  franchise  de  leurs  actes  et  de  leurs  pensées,  ce  qui  est  appréciable  par- 
dessus tout,  et  ce  qui  aussi  nous  a  valu  de  si  admirables  choses,  car  il  est 
impossible  d'employer  plus  d'art,  plus  d'esprit  décoratif  à  l'ornementation 
de  la  tête  d'une  épingle.  Celles  que  nous  avons  trouvées  offrent  une  variété 
si  grande,  que  l'on  se  demande  si  les  merveilleuses  aigrettes  de  diamants, 
les  diadèmes  et  les  parures  de  nos  habiles  orfèvres  d'aujourd'hui  charment 
plus  les  regards  que  ne  devaient  le  faire  ces  épingles  d'os,  objets  pourtant 
de  si  peu  de  valeur,  mais  auxquels  les  habiles  artistes  de  la  Grèce  et  de 
Rome  savaient,  par  le  goût  et  la  diversité  des  sujets,  imprimer  un  tel 
caractère  d'amabilité  et  de  charme  artistique. 

Hélas!  ces  épingles,  que  nous  admirons  à  si  juste  titre,  ne  l'étaient 
point  autant ,  sans  doute,  des  esclaves  qui  servaient  à  leur  toilette  les 
patriciennes  de  Rome.  Ces  malheureuses  les  redoutaient  plus  peut-être 
que  nous  ne  pouvons  les  trouver  belles  et  charmantes,  car,  longues  de 
plusieurs  pouces,  nos  mignonnes  épingles  devenaient  souvent,  pour  les 
dames  romaines,  un  instrument  de  punition.  Il  n'était  pas  rare  que  la  maî- 
tresse, pour  passer  sa  mauvaise  humeur  ou  punir  le  moindre  oubli,  ne  les 
enfonçât  dans  les  bras  ou  dans  le  sein  de  ses  esclaves;  celles-ci,  obligées, 
pendant  toute  la  durée  de  la  toilette,  d'être  nues  jusqu'à  la  ceinture,  pou- 
vaient craindre  à  chaque  instant  ces  piqûres  douloureuses  qu'il  fallait  sup- 
porter sans  se  plaindre,  sous  peine  d'être  envoyée  au  cachot  ou  condamnée 
aux  fers.  Pour  les  femmes  de  Rome,  une  esclave  n'était  qu'une  chose,  une 
marchandise  qu'on  pouvait  se  procurer  moyennant  un  certain  prix,  et  que 
l'on  était  libre  de  torturer  à  plaisir.  On  les  aurait  étonnées,  révoltées  même, 
en  leur  disant  que  ces  infortunées,  de  chair  et  d'os  comme  elles,  pouvaient 
sentir  comme  elles,  souffrir  comme  elles.  Allons  donc!  une  esclave,  l'égale 
d'une  patricienne  de  Rome!...  Elles  avaient  en  ceci  les  mêmes  idées  que 
les  créoles  des  colonies  espagnoles  :  est-ce  qu'une  négresse  sent  dans  son 
cœur  et  dans  son  corps  comme  une  blanche? 
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Et  cependant,  ces  accès  de  colère  furent  souvent  blâmés,  non  seule- 
ment par  les  philosophes  dont  «  c'était  le  métier  »,  aurait  dit  une  Romaine, 
mais  encore,  mais  surtout  par  les  poètes,  ces  joyeux  poètes  aux  mœurs  si 
libres,  aux  vers  si  gais  et  si  charmants,  qui  étaient  reçus  et  fêtés  partout,  et 
dont  les  œuvres  faisaient  les  délices  des  belles  inoccupées.  Ovide,  entre 
autres,  recommande  aux  femmes  de  ne  pas  se  livrer  à  de  pareils  actes 
d'emportement  et  de  cruauté  en  présence  de  leur  amant.  «  Quand  tu  es 
à  ta  toilette,  dit-il,  éloigne  de  toi  les  hommes.  Si  tu  veux  te  coiffer  devant 
eux  pour  leur  faire  admirer  tes  cheveux  flottants  sur  tes  épaules,  ne  montre 
pas  ta  mauvaise  humeur.  Si  ta  parure  ne  te  sied  pas,  que  le  dépit  ne  te 
fasse  pas  détruire  l'œuvre  de  tes  femmes.  Ton  esclave  ne  doit  pas  redouter 
les  écorchures  de  tes  ongles.  Je  hais  la  fureur  sanguinaire  qui  te  pousserait 
à  lui  percer  les  bras  avec  des  épingles.  Elle  arrangerait  tes  cheveux,  sur 
lesquels  rejaillirait  son  sang,  en  maudissant  ta  tête  i.  » 

Ailleurs,  dans  une  élégie  où  il  loue  la  chevelure  de  Corinne,  il  vante 
plus  encore  sa  douceur  et  sa  bonté,  et  dit  que  jamais  le  sang  de  ses  coif- 
feuses n'a  jailli  en  suite  des  coups  d'épingles  qu'elle  eût  pu  leur  donner  à 
l'exemple  de  ses  pareilles3.  Jamais  ni  l'épingle  ni  le  peigne  ne  les  ont 
déchirées.  Car  tout  servait,  non  seulement  les  épingles,  mais  encore  les 
peignes  destinés  à  retenir  le  chignon  et  dont  les  dents  étaient  fort  longues, 
et  tous  les  menus  objets,  quels  qu'ils  fussent.  Malheureusement,  trop  peu 
de  Romaines  auraient  mérité  l'éloge  d'Ovide,  et  cette  époque  de  luxe  inouï, 
de  soif  de  plaisir  jamais  satisfaite,  fut  aussi  une  époque  de  cruautés  sans 
nom,  fort  heureusement  inconnues  de  nos  jours;  et  encore,  ne  pourrait-on 
pas  citer  des  faits  modernes,  très  modernes,  où  le  caprice  de  la  femme  se 
satisfait  jusqu'à  la  cruauté  ? 

Mais  revenons  à  notre  esquisse  sur  les  coutumes  et  les  inventions  des 
Romaines  dans  l'art  de  la  toilette;  c'est  plus  intéressant  et  surtout  plus 
attrayant. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  est  peu  de  chose,  notre  intention  n'étant 
point  de  faire  un  traité  complet  sur  le  sujet  qui,  néanmoins,  le  mériterait. 

Il  existe,  dans  notre  collection,  une  ravissante  petite  cuiller  dont  il  est 
assez  difficile  de  déterminer  l'usage  d'une  façon  précise.  On  sait,  par  les 

1  Ovide,  Art  d'aim.,  III,  235-243. 
!  Ovide,  Elégies,  1-14,  13-18. 
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auteurs  du  temps1,  que  les  Romains  se  servaient  de  petites  cuillers  appe- 
lées ligttlœ,  soit  pour  la  cosmétique,  soit  pour  la  table  ;  on  présentait  les 
liguiez  aux  convives  pour  manger  des  fruits  ou  des  compotes2.  Ce  mot 
ligulœ  était  prononcé  lingulœ  par  les  gens  du  peuple3.  Il  y  a,  dans  le 
recueil  de  M.  de  Caylus,  la  description  de  petites  cuillers  de  ce  genre 
recourbées  par  le  bout  '1,  et,  en  1794,  on  en  a  découvert  de  semblables,  ou 
à  peu  près,  en  creusant  un  puits  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
Paul,  au  pied  du  mont  Esquilin,  près  de  l'ancienne  Suburra5,  la  partie 
de  Rome  la  plus  fréquentée  et  la  plus  marchande  au  temps  d'Auguste0. 
Celles-ci  sont  en  argent  et  nous  paraissent,  pour  ce  motif,  avoir  dû  être 
employées  pour  la  table  plus  que  pour  la  cosmétique.  Quoiqu'en  métal, 
elles  n'offrent  pas,  à  beaucoup  près,  l'intérêt  artistique  de  la  nôtre,  qui  est 
d'un  charmant  travail.  Il  nous  semble  qu'un  objet  aussi  fin,  aussi  délicat, 
ne  pouvait  servir  qu'à  la  cosmétique,  ou  pour  répandre  des  parfums  sur 
un  brasier,  comme  l'encens  ;  ou  mieux  encore  pour  répandre  sur  les  che- 
veux des  liquides  odorants  ou  de  précieuses  essences. 

Dans  cette  même  fouille  pratiquée  près  de  la  Suburra,  il  a  été  trouvé 
plusieurs  autres  objets  remontant,  ainsi  que  l'a  prouvé  un  examen  attentif, 
à  l'époque  de  Maximin  et  de  Julien.  Parmi  ces  objets  est  une  main  d'ar- 
gent, creuse  à  l'intérieur  et  pouvant  ainsi  s'adapter  à  volonté  ;  elle  tient 
un  chandelier.  Les  anciens,  qui  pour  tous  leurs  ustensiles  ou  leurs  meu- 
bles faisaient  usage  des  formes  les  plus  naturelles,  employaient  souvent 
la  forme  d'une  main  pour  beaucoup  d'objets  où  nous  mettons  des  anses 
ou  des  manches  surchargés  d'ornements  souvent  inutiles  et  quelquefois  de 
si  mauvais  goût.  Nous  possédons,  nous  aussi,  une  main  en  os  dans  notre 
collection.  A  quoi  servait- elle  ?..  .  Etait-ce  un  objet  de  toilette  ou  un 
objet  utile?-'...  Nous  croyons  plutôt  que  c'est  un  ex-voto;  nous  y  revien- 
drons dans  le  catalogue. 

Le  petit  manche  si  artistement  travaillé,  dont  nous  donnons  plus  loin 
la  description  (pl.  11,  fig.  4),  est  sûrement  un  manche  d'éventail,  car  la 
plupart  des  éventails  romains  étaient  en  réalité  des  plumasseaux,  c'est-à- 

1  Martial,  XIV,  120.  —  Rhodius,  Commentaires  sur  Scribonius,  cxliv,  p.  217. 

2  Caton-,  R.  R.,  chap.  lxxxiv. 

3  Rhodius,  Commentaires  sur  Scribonius,  cxliv,  p.  217. 

4  Caylus,  Recueil,  t.  I,  pl.  lxxxxii,  5. 

5  Adler,  Description  de  Rome,  p.  145. 

0  Dezobry,  Rome  au  temps  d'Auguste,  pl.  iv,  p,  42,  no  7. 
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dire  des  touffes  de  plumes  attachées  à  des  manches  en  ivoire  sculpté,  et 
même  à  des  manches  en  or  ou  en  argent  incrustés  de  pierreries.  Il  y  avait 
trois  sortes  d'éventails  :  l'éventail  en  papyrus  ou  en  étoffe  qui  s'appliquait 
sur  des  planchettes  de  bois  et  se  repliait  comme  nos  éventails  modernes; 
le  grand  éventail,  d'une  pièce  rigide,  à  proprement  parler  l'écran  à  main, 
formé  d'étoffe  imitant  une  feuille  d'arbre,  il  y  en  avait  de  toutes  grandeurs, 
c'étaient  ces  éventails  que  les  esclaves  portaient  et  avec  lesquels  elles 
agitaient  l'air  autour  de  leur  maîtresse  pendant  ses  promenades;  enfin, 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'éventail  à  touffes  de  plumes,  le  plus 
usité,  et  qui  se  composait  d'un  manche  au  bout  duquel  était  assujettie  une 
touffe  de  plumes,  ordinairement  des  plumes  de  paon,  parfois  les  plumes 
étaient  étalées  en  demi-cercle.  Cette  sorte  d'éventail  a  été  d'usage  encore 
pendant  tout  le  Moyen  âge,  et  les  Italiennes  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècles  n'y  avaient  pas  renoncé  et  en  possédaient  même  de  merveilleux.  A 
notre  époque,  plusieurs  de  nos  élégantes  y  reviennent,  malgré  les  éven- 
tails de  dentelle  ou  de  soie  que  nous  a  légué  le  dix-huitième  siècle  et  sur 
lesquels  l'art  des  miniaturistes  peut  s'exercer  à  loisir.  En  vérité,  il  arrive 
trop  souvent  que  les  éventails  en  plumes  seraient  préférables  aux  éventails 
peints.  Pour  en  revenir  aux  Romaines,  elles  possédaient  des  éventails  en 
grand  nombre,  la  plupart  fort  riches  et  très  coûteux,  puisqu'il  fallait  faire 
venir  les  plumes  de  l'Orient  ;  nous  devons  dire,  encore  une  fois,  ce  que 
nous  avons  déjà  si  souvent  répété  :  le  luxe  de  l'époque  actuelle  n'est  rien 
en  comparaison  de  celui  du  temps  des  Césars. 

Les  instruments  de  toilette  étaient  innombrables  ;  nous  avons  cité 
quelquesruns  d'entre  eux,  mais  il  nous  faudrait  un  volume  pour  décrire 
tout  ce  qu'avaient  fait  inventer  la  passion  du  bien-être  et  l'amour  de  la 
parure:  coffrets  à  bijoux  en  bois  rare  ou  en  argent  orné  de  ciselures,  vases 
d'albâtre,  flacons  d'or,  d'argent,  d'onix,  de  bronze  pour  les  parfums  ;  coupes 
et  patènes  en  métal  précieux,  styles  d'or  ou  d'ivoire;  tout,  en  un  mot, 
était  combiné  pour  le  plaisir  des  yeux  et  la  satisfaction  des  sens. 

Les  miroirs,  ces  conseillers  fidèles  et  indispensables,  par  conséquent, 
étaient  nombreux,  si  nombreux  qu'il  nous  en  est  parvenu  beaucoup,  et  il 
n'est  presque  pas  de  musée  qui  n'en  contiennent  des  collections  plus  ou 
moins  importantes.  On  les  faisait  en  argent,  quelquefois  sertis  d'or  et 
garnis  de  pierres  précieuses;  certains  d'entre  eux  étaient  de  vraies  mer- 
veilles, et  les  auteurs  latins  en  parlent  comme  ayant  dû  coûter  des  sommes 
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fabuleuses1.  C'était  encore  une  esclave  qui  était  chargée  de  tenir  ces 
miroirs,  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie,  devant  la  patricienne  pendant  sa  toi- 
lette. Si  lourd  que  fût  celui  qu'elle  portait,  elle  devait  ne  pas  le  poser  un 
seul  instant,  et,  de  plus,  il  lui  fallait  une  attention  soutenue  pour  deviner, 
dans  les  yeux  de  sa  maîtresse,  de  quel  côté  elle  devait  le  tenir;  malheur  à 
elle  si  elle  était  distraite  ou  si  le  miroir  faisait  découvrir  quelques  défauts! 
car  il  était  au  nombre  des  menus  objets  servant  à  la  punition  des  esclaves, 
et,  dans  un  moment  de  colère,  les  dames  romaines  les  lançaient  à  la  tête 
de  leurs  coiffeuses  ou  de  leurs  servantes,  sans  nul  souci  de  causer  un 
dommage. 

Souvent,  pour  rendre  la  plaque  d'argent  plus  transparente,  on  la  dou- 
blait avec  une  plaque  d'or2,  et  on  donnait  généralement  aux  miroirs  la 
forme  ronde  ou  plutôt  ovale  ;  il  existait  encore  une  sorte  de  miroirs  formés 
d'une  plaque  d'argent  poli,  et  si  grands  qu'on  pouvait  s'y  voir  de  la  tête 
aux  pieds3.  Ne  fallait-il  pas  pouvoir  constater  l'ensemble  parfait  de  cette 
toilette  à  laquelle  avaient  concouru  tant  de  mains  habiles? 

Une  coutume  assez  étrange  des  femmes  de  Rome  était  celle  d'avoir 
des  serpents  privés.  Loin  de  considérer  le  serpent,  ainsi  que  nous  le  faisons 
aujourd'hui,  comme  un  animal  repoussant  et  dangereux,  il  était  pour  les 
Romains  un  symbole  de  santé  et,  de  plus,  un  des  attributs  de  Bacchus. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  si  souvent  représenté,  non  seulement  sur  les  objets 
à  l'usage  des  prêtres  et  des  prêtresses  de  Bacchus,  mais  encore  sur  nombre 
de  petits  instruments  de  toilette  et  autres  menus  ustensiles.  Ces  serpents 
privés,  tout  à  fait  inoffensifs,  étaient  portés  par  les  femmes  autour  du  cou 
ou  sur  le  sein  pour  se  rafraîchir  pendant  les  fortes  journées  de  chaleur4. 

Quant  aux  vêtements ,  ils  étaient  généralement  blancs  bordés  de 
pourpre  ;  on  les  faisait  en  fin  tissu  de  laine  ou  en  soie  légère,  et  ils  étaient 
rehaussés  par  des  broderies  d'or  ou  de  perles.  Leurs  longs  plis  tombants 
étaient  d'une  grâce  infinie  et,  certes,  mille  fois  plus  nobles  et  beaux  que 
tous  les  falbalas  modernes. 

Pour  ce  qui  regardait  les  bijoux,  on  peut  dire  que  les  Romaines  en 
étaient  littéralement  folles,  et  les  Romains  ne  leur  cédaient  en  rien.  Col- 

1  Sénèque,  Ouœst.  natur.,  i,  17. 

2  Pline,  XXXIII,  9. 

3  Ovide,  Amor.,  II,  17. 

4  Martial,  VII,  86.  —  Sénèque,  De  Ira,  II,  31. 
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liers,  agrafes,  bracelets,  boucles  d'oreilles,  bagues,  ne  se  comptaient  pas 
dans  l'écrin  d'une  patricienne.  11  y  en  avait  de  toutes  sortes  et  pour  toutes 
les  saisons,  car  les  bijoux  un  peu  lourds  ne  se  portaient  qu'en  hiver.  Les 
pierres  incrustées  et  les  camées  surtout  furent,  à  cette  époque,  l'objet  d'un 
admirable  travail,  et  les  plus  beaux  que  nous  possédions,  de  ce  temps-là, 
ont  orné  sans  nul  doute  des  bijoux  féminins. 

Et  cependant,  en  réalité,  le  grand  luxe  des  Romaines,  celui  dans  lequel 
elles  n'ont  pu  et  ne  pourront  être  égalées,  c'était  le  luxe  des  soins  par- 
ticuliers du  corps  et  de  la  personne,  ainsi  que  nous  le  disions  en  com- 
mençant. Tout  était  là  pour  elles.  La  richesse  et  l'élégance  des  vêtements 
n'étaient,  à  leurs  yeux,  qu'un  accessoire,  appréciable  très  certainement 
et  qu'il  ne  fallait  pas  négliger,  mais  enfin  un  accessoire,  parce  qu'elles 
savaient,  en  vraies  femmes  qu'elles  étaient,  que  hors  de  ses  voiles  plus 
encore  que  sous  ses  voiles,  la  beauté  doit  être  pure  de  formes,  enivrante 
d'aspect,  et  que  le  grand  charme,  le  suprême  bonheur,  c'est  de  posséder 
la  femme  telle  qu'elle  est,  la  femme  réelle,  vraie  enfin,  avec  ses  ravissantes 
tendresses  et  ses  faiblesses  adorables,  et  non  point  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  figurine  de  journal  de  modes,  et  que,  heureusement  pour 
elles  et  les  fortunés  mortels  de  leur  temps,  les  Romaines  ne  connaissaient 
point. 
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PLANCHE  I 


N"  i.  Tète  de  Femme  coiffée  en  cheveux,  ressemble  à  Faustine  jeune. 

Longueur  de  l'épingle  :  16  centimètres. 

N"2.  Tète  de  Femme,  probablement  Omphale,  coiffée  de  la  tète  et  de  la 
dépouille  du  lion  de  Némée. 

Longueur  :  12  centimètres  et  demi. 

N°  3.  Tête  d'Homme;  un  serpent  s'enroule  autour  de  son  col;  la  gueule 
ouverte  du  serpent  surmonte  la  tête  et  lui  sert  d'ornement. 

Longueur:  13  centimètres  et  demi. 

N°  4.  Tête  de  Femme;  les  cheveux  forment  bandeaux  sur  le  front  et  sont 
ondulés  et  relevés  sur  le  derrière  pour  former  le  chignon.  La 
sculpture  de  cette  épingle  est  d'une  finesse  rare  et  rappelle,  par 
son  faire,  les  plus  beaux  modèles  des  terres  cuites  de  Tanagra. 

Longueur.  12  centimètres. 

N"  5.  Tète  de  Femme  avec  coiffure  égyptienne1. 

Longueur  :  16  centimètres  et  demi. 

N°  6.  Tête  de  Femme,  d'un  profil  très  accentué;  les  cheveux  en  désordre. 

Longueur  :  12  centimètres. 

N"  7.  Tête  de  Femme,  en  cheveux,  avec  des  flammes  sur  la  tête. 

Longueur:  14  centimètres. 

N"  8.  Deux  Tètes  de  Femme  accolées  et  couvertes  d'un  voile,  supportent 
un  vase  autour  duquel  sont  enlacés  deux  serpents  ;  le  vase  est  sur- 
monté d'une  pomme  de  pin.  Cette  épingle  est  de  l'effet  le  plus 
gracieux.  Ces  deux  têtes  sont  celles  de  deux  prêtresses  de  Bacchus. 

Longueur  :  11  centimètres  et  demi. 

1  Cette  épingle,  la  seule  que  nous  ayons  qui  ne  provienne  pas  de  Lyon,  a  été  trouvée  à  Vaison 
(Vaucluse),  en  même  temps  que  deux  superbes  urnes  en  verre  qui  contenaient  des  ossements,  et  ont 
été  acquises  par  le  musée  de  Lyon,  en  1886. 
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N°  9.  Sur  une  boule  légèrement  ovale  est  placée  une  Victoire  aux  longues 
ailes  ployées  ;  de  la  main  droite  elle  tient  une  couronne,  de  la 
main  gauche  une  branche  de  laurier. 

Longueur  :  16  centimètres. 

N°  10.  Petite  Epingle  ayant  des  ornements  et  une  pomme  de  pin  à  son 
extrémité  supérieure. 

Longueur  :  6  centimètres  et  demi. 

N°  11.  Épingle  terminée  par  une  sorte  de  vase  à  godrons  d'où  sortent  des 
flammes. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

N°  12.  Épingle  terminée  par  des  ornements  en  losange  et  une  pomme  de  pin. 

Longueur  :  11  centimètres  et  demi. 

N°  13.  Cette  Épingle  est  terminée  par  une  tête  de  griffon  que  surmonte  un 
ornement  en  ombilic,  avec  pomme  de  pin  au  sommet;  deux  ser- 
pents s'enroulent  autour  de  la  tête  de  l'animal. 

Longueur  :  11  centimètres  et  demi. 

N°  14.  Épingle  surmontée  d'une  chouette,  les  griffes  appuyées  sur  un  ser- 
pent enroulé  autour  d'une  base. 

Longueur  :  11  centimètres  et  demi. 

N°  15.  Petite  Tète  de  Satyre  avec  deux  cornes  de  chaque  côté  de  la  tête, 
qui  est  très  expressive. 

Longueur  :  9  centimètres  et  demi. 

N°  16.  Épingle  ornée  à  son  sommet  d'une  pomme  de  pin.  On  sait  que  la 
pomme  de  pin  était  un  attribut  bachique,  parce  que  le  vin  le  plus 
doux  vient  dans  les  endroits  où  croît  facilement  le  pin1;  aussi  la 
pomme  de  pin  a-t-elle  souvent  servi  à  l'ornementation  de  divers 
objets. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  17.  Feuille  sur  laquelle  est  placé  un  coléoptère  (hanneton  ou  scarabée). 

Longueur  ;  8  centimètres. 


1  Plut.,  Sympos,  V,  3. 
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PLANCHE  II 


N"  i.  Cylindre  en  os  percé  de  treize  trous  de  chaque  côté. 

A  quelle  utilité  rapporter  cet  objet?  Est-ce  un  fragment  de  flûte, 
est-ce  une  charnière  pour  un  meuble  de  luxe?  Il  est  difficile  de 
se  prononcer. 

Longueur  :  9  centimètres  et  demi;  diamètre:  2  centimètres. 

N°  2.  Navette  pour  tisser  la  laine,  probablement. 

Longueur  :  9  centimètres  et  demi;  largeur:  18  millimètres. 

N°  3.  Autre  Navette  pour  tisser  la  soie;  le  trou  où  passait  le  fil  est  très 
petit  et  semble  indiquer  l'emploi  que  nous  donnons. 
Longueur  :  9  centimètres  et  demi  ;  largeur  :  2  centimètres. 

N°  4.  Manche  d'Éventail  à  touffe  de  plumes  en  os  ciselé.  L'extrémité  est 
formée  d'une  tête  de  monstre  dont  la  gueule  ouverte  recevait  les 
plumes;  un  petit  trou,  au-dessous,  servait  à  en  retenir  le  faisceau; 
le  corps  du  monstre,  en  forme  de  poisson,  est  couvert  d'écaillés 
et  est  terminé  par  un  masque  d'enfant  qui  surmonte  une  tête  de 
femme  couronnée,  dont  le  corps  est  entouré  d'un  serpent  que  ses 
deux  mains  serrent  de  chaque  côté.  Le  bas  est  terminé  par  des 
signes  hiéroglyphiques  où  l'on  semble  distinguer  une  tête  de 
bœuf,  un  croissant,  une  croix,  les  chiffres  IV,  III  et  la  figuration 
de  la  lune.  Au  dos  est  représenté  un  coléoptère  ressemblant  à  un 
hanneton. 

Il  est  à  croire  que  cet  éventail  était  un  éventail  de  prêtre  ou  de 
prêtresse  de  Bacchus,  le  serpent  étant  spécialement  consacré  à  ce 
dieu;  ou  d'Isis,  en  raison  du  croissant  et  de  la  tête  de  bœuf  (sou- 
venir d'Apis);  peut-être  aussi  le  serpent  est-il  celui  d'Epidaure, 
consacré  à  Esculape1? 

Longueur  du  manche  :  20  centimètres,  diamètre  :  22  millimètres. 


1  Pausanias,  II,  28. 
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N"  5.  Chausse-Pied  dont  le  manche  est  terminé  par  une  tête  de  bélier. 

Longueur:  11  centimètres. 

N°  6.  Même  instrument,  de  forme  un  peu  différente,  également  terminé 
par  une  tête  de  bélier. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  7.  Même  instrument  de  toilette  terminé  par  un  ornement  en  forme 
de  lyre. 

Longueur  :  10  centimètres  et  demi. 

Nn>  8  et  9.  Agrafes.  La  première,  d'un  travail  très  fini,  représente  le  masque 
d'un  lion.  La  seconde  représente  un  animal  fantastique  dont  la 
tête  ressemble  à  celle  d'un  loup,  le  corps  ayant  la  forme  de  la 
carapace  d'une  tortue  et  les  pieds  étant  semblables  à  ceux  d'un 
palmipède  :  deux  serpents,  enroulés  autour  du  corps,  sont  réunis 
dans  la  gueule  de  l'animal,  de  telle  sorte  que  les  deux  têtes  forment 
ornement  de  chaque  côté.  Peut-être  doit-on  voir  dans  cet  animal 
simplement  une  chouette,  attribut  de  Minerve. 

Dimensions  de  la  ire  agrafe  :  4  centimètres  de  long  sur  2  centimètres  de  large. 
Dimensions  de  la  2e  agrafe  :  4  centimètres  de  long  sur  3  centimètres  de  large. 

N"  10.  Manche  d'outil  terminé  par  un  hibou  aux  ailes  déployées. 

Longueur  :  8  centimètres  et  demi. 

N"  11.  Manche  d'Outil,  avec  ornements  au  haut  et  au  bas. 

Longueur  :  8  centimètres. 
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PLANCHE  III 


N"  i.  Un  Serpent,  enroulé  autour  d'une  longue  épingle,  tient  dans'  sa 
gueule  une  tulipe;  travail  d'une  grande  finesse  d'exécution. 

Longueur  :  16  centimètres. 

N"  2.  Tête  de  Femme  coiffée  d'une  draperie  qui  retombe  gracieusement  sur 
la  nuque.  Par  sa  finesse  et  le  charme  de  la  physionomie,  cette 
épingle  rappelle  les  plus  belles  trouvées  à  Pompéi,  qui  sont 
actuellement  au  musée  de  Naples.  Cette  draperie  qui  couvre  la 
tête  n'est  pas  un  voile  ;  c'est  ce  que  les  Romains  appelaient  infula  : 
c'était  une  bande  qui  servait  à  serrer  la  tête.  Cette  coiffure  différait 
de  la  calantica  ou  mitre,  qui  formait  sur  le  devant  de  la  tête  une 
élévation,  une  sorte  de  mitre,  justifiant  ainsi  son  nom.  Le  mot 
mitra  avait,  du  reste,  une  double  signification,  et  servait  à  dési- 
gner aussi  bien  un  couvre-chef  de  femme  qu'une  ceinture,  d'où 
vient  le  mitram  solvere  qui,  métaphoriquement,  voulait  dire: 
«  faire  perdre  la  virginité  à  une  fille  ».  Parmi  les  draperies  servant 
à  la  coiffure  des  Romaines,  en  outre  de  Y  infula  employé  pour 
serrer  la  tête,  il  y  avait  le  vitta,  qui  était  un  ruban  étroit  et  long, 
pendant  de  chaque  côté.  Quant  au  reticulum,  c'était  un  réseau. 
Les  Romaines  faisaient  usage  également  du  plaga  et  du  plagula, 
voiles  de  gaze  ou  de  toile  très  fine,  qu'elles  attachaient  derrière 
la  tète;  elles  avaient  encore  le  grand  voile,  flammeum;  les  jeunes 
mariées  le  prenaient,  mais,  le  jour  de  leurs  noces,  il  devait  être 
jaune.  Il  faut  croire  que  l'on  n'attribuait  pas  à  cette  couleur  le 
même  pronostic  que  de  nos  jours.  Pour  en  revenir  à  la  petite  tête 
que  nous  décrivons,  il  se  pourrait  que  le  voile  ou  bandeau  dont 
elle  est  parée  fût  ce  que  les  Romains  appelaient  rica  plutôt  que 
Y  in  fit  la  dont  nous  avons  parlé;  le  rica  était  une  sorte  de  bandeau 
carré  que  les  prêtresses  portaient  au  moment  du  sacrifice.  Nous 
laissons  à  plus  savant  le  soin  de  décider. 

Longueur  de  l'épingle  :  1 5  centimètres. 
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N°  3.  Un  Cygne,  ou  peut-être  un  Pélican,,  ce  qui  est  peu  probable,  le 
pélican  appartenant  plutôt  aux  emblèmes  du  christianisme,  mord 
un  serpent  enroulé  autour  d'une  base.  Il  se  peut  que  ce  soit  une 
oie.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  oies  du  CapitoJc  qui 
sauvèrent  Rome. 

Longueur  :  14  centimètres. 

N°  4.  Tête  de  Soldat  sans  barbe,  couvert  d'un  casque. 

Les  casques  se  faisaient  de  différentes  matières.  Ils  furent 
d'abord  en  cuir,  mais,  comme  ils  n'étaient  pas  assez  solides  pour 
résister  aux  longues  épées  des  Gaulois  quand  ceux-ci  attaquèrent 
Rome,  on  les  fit  en  fer  et  fort  lourds.  Pour  parer  à  ce  dernier 
inconvénient,  on  imagina  d'en  faire  en  cuir,  fortifiés  avec  deux 
bandes  de  métal  qui  se  croisaient  sur  le  sommet,  où  était  fixé 
un  anneau  destiné  à  suspendre  le  casque  devant  l'épaule  droite 
pendant  la  marche;  deux  oreillettes  de  métal,  larges  de  deux 
doigts,  couvraient  les  joues  et  venaient  s'attacher  sous  le  menton 
avec  une  courroie.  D'abord  sans  ornements,  on  y  ajouta  par  la 
suite  des  panaches  rouges  et  noirs;  c'était  la  marque  distinctive 
du  centurion.  Le  casque  romain  n'avait  pas,  comme  le  casque  grec, 
une  grande  capacité  ;  il  était  juste  à  la  tête,  aplati  sur  le  devant, 
ou,  s'il  s'y  trouvait  quelque  saillie,  elle  était  creusée  en  dessus 
et  allait  en  remontant1. 

En  ce  qui  concerne  la  barbe,  les  Romains  la  portèrent  longue 
jusqu'en  454  de  Rome;  puis  l'usage  fut  de  la  couper,  et  une  longue 
barbe  devint  signe  de  deuil  et  de  tristesse.  Après  la  défaite  de 
Varus,  Auguste  laissa  pousser  la  sienne  et  la  garda  longtemps 
ainsi.  L'usage  de  se  faire  raser  ne  fut  cependant  pas  général  sous 
les  empereurs.  Parmi  les  Romains  représentés  sur  l'Arc  de  Titus 
et  sur  celui  de  Septime-Sévère,  il  y  en  a  avec  leur  barbe,  mais  le 
plus  grand  nombre  est  rasé. 

Longueur  de  l'épingle  :  12  centimètres  et  demi. 
1  J.  Malliot,  Recherches  sur  les  costumes  des  anciens  peuples.  Paris,  Didot,  1804,  p.  193. 


CHi:/.  LES  ROMAINHS 


35 


N°  5.  Tète  de  Soldat  portant  la  barbe,  coiffé  d'un  casque.  La  colonne  Tra- 
jane  nous  donne  la  figuration  d'un  hastaire  qui  porte  un  casque 
du  même  genre. 

Longueur  :  12  centimètres  et  demi. 

N°  6.  Autre  Tète  de  Soldat  avec  un  casque  à  cimier.  On  voit  sur  la  colonne 
Trajane  le  buste  d'un  légionnaire  romain  portant  un  casque  à 
cimier  '. 

Longueur  :  12  centimètres. 

N°  7.  Charmante  Tète  de  Femme,  dont  le  profil  et  la  coiffure  rappellent 
l'impératrice  Julia  Dorana. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  8.  Epingle  terminée  par  une  main  tenant  entre  l'index  et  le  pouce  un 
anneau  mobile;  un  petit  serpent  est  enroulé  autour  du  bras.  Il  y  a, 
dans  le  musée  de  Naples,  une  épingle  trouvée  à  Pompéi  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  spécimen  que  nous  décrivons. 

Longueur  :  12  centimètres. 

N°  9.  Superbe  Tète  de  jeune  Femme  avec  une  coiffure  égyptienne.  Rien  de 
plus  gracieux  n'a  été  trouvé  à  Pompéi. 

Longueur  :  13  centimètres  et  demi. 

N°  10.  Tête  de  Guerrier  coiffé  d'un  casque.  On  a  voulu  probablement  repré- 
senter un  casque  en  cuir  fortifié  par  des  bandes  de  métal  ;  en  haut 
se  trouve  l'appendice  qui  servait  à  le  suspendre  sur  le  côté  pendant 
la  marche. 

Longueur  :  17  centimètres  et  demi. 

N"  11.  Épingle  terminée  par  un  ornement  sur  lequel  repose  un  petit  vase 
d'où  jaillissent  des  flammes. 

Longueur  :  12  centimètres. 

N°  12.  Cette  Épingle  se  termine  par  une  base  ornée  de  losanges  sur  laquelle 
est  appuyé  un  médaillon  où  l'on  voit  une  gracieuse  figure  de  jeune 
fille;  un  aigle  aux  ailes  déployées  repose  sur  le  médaillon. 

Longueur  :  10  centimètres. 


1  Aug.  Demmin,  Armures.  Paris,  Renouard,  1869,  p.  137. 
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N°  13.  Une  Main  tenant  une  palme. 

La  Victoire  que  désirait  la  Phryné  qui  mettait  ce  charmant  petit 
ornement  dans  sa  chevelure ,  ne  pouvait  être  qu'une  Victoire 
d'amour. 

Miror  eu  m  res  sit  ta  m  dulcis  Venus 
Non  calere  eo  semper  igne  homines, 
Nam  ad  carpendos  vitœ  fructus 
Promptiores  feminœ  multo  sumusx. 

Les  Romaines,  paraît-il,  remportaient  toujours  la  victoire  en 
amour;  et  ce  n'était  pas  étonnant,  puisque  le  poète,  dans  la  que- 
relle entre  Junon  et  Jupiter,  nous  répond  : 

Très  uncias  liabere  virum  amoris 
Et  novem  feminam. 

Quelle  explication  et  quelle  justification  de  la  polyandrie!  et 
comme  ceci  va  réjouir  plus  d'une  Parisienne  à  qui  le  mari  ou 
l'amant  ne  suffit  plus  ! 

Longueur  de  l'épingle  :  10  centimètres  et  demi. 

N°  14.  Épingle  représentant,  au-dessus  d'un  petit  édicule,  une  chimère. 

La  chimère  était  l'assemblage  bizarre  de  différentes  parties  d'ani- 
maux; on  en  trouve  beaucoup  sur  des  pierres  gravées  et  sur  des 
bas-reliefs  antiques.  Parmi  les  peintures  découvertes  à  Hercu- 
lanum,  on  voit  l'Espérance  allaitant  une  chimère,  triste  allusion 
à  l'amour  malheureux.  Quant  à  l'épingle  que  nous  décrivons,  le 
sculpteur  a-t-il  simplement  voulu  représenter  un  lion  avec  des 
ailes?  Que  le  lecteur  apprécie. 

Longueur  :  12  centimètres. 

N°  15.-  Épingle  terminée  par  une  main  qui  tient  un  miroir. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 


1  Pétrone. 
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N°  16.  Une  Main  ouverte  placée  au-dessus  d'une  ouverture  ovale  ;  cette 
ouverture  devait  servir  à  passer  les  bandelettes  qui  retenaient  la 
coiffure,  elle  remplaçait  le  chas  de  certaines  aiguilles  à  cheveux. 
Quelle  était  la  signification  de  cette  main  ouverte?  On  sait  que 
la  main  avait,  dans  l'antiquité,  plusieurs  significations  mysté- 
rieuses :  c'était  l'emblème  de  la  Providence  divine  qui  répand 
ses  bienfaits  sur  les  hommes  ;  la  main  droite,  sur  les  enseignes 
romaines,  était  le  symbole  de  la  concorde.  Tacite  nous  apprend 
que  les  habitants  de  Langres  en  envoyèrent  aux  légions  de  la 
Germanie  comme  à  des  amis  et  à  des  hôtes;  mais  c'était  aussi  et 
surtout  un  symbole  préservatif  qui  avait  la  vertu  d'empêcher  la 
fascination  et  les  sorts,  et  on  la  portait  comme  une  amulette.  Ce 
dernier  usage  s'est  encore  conservé  en  Andalousie  et  en  Italie, 
où  l'on  en  fait  en  or,  en  argent,  en  jais,  en  corail,  que  l'on  porte 
pour  se  préserver  de  la  jettatura  (le  mauvais  œil). 

Longueur  :  9  centimètres  et  demi. 

N"  17.  Épingle  terminée  par  un  gracieux  ornement  en  losange  que  sur- 
monte une  pomme  de  pin. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

N°  18.  Encore  une  Epingle  amulette;  la  main  est  fermée,  à  l'exception  de 
l'index  et  du  pouce  qui  sont  ouverts.  Travail  barbare  et  sans  grâce. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  19.  Charmante  petite  Épingle  terminée  par  une  pomme  de  pin;  un  petit 
serpent  est  enroulé  autour. 

Longueur  :  10  centimètres. 


PLANCHE  IV 


N°  i,  2  et  3.  Ces  trois  Épingles  diffèrent  des  autres.  Chacune  des  extrémités 
est  terminée  par  un  ornement  semblable  et  par  une  surface  carrée. 
Elles  étaient  sans  doute  employées  dans  les  coiffures  compliquées, 
et  les  bandelettes  qui  soutenaient  l'édifice  des  cheveux  devaient 
être  retenues  par  les  sortes  de  crans  qui  sont  à  chaque  bout  des 
épingles.  Elles  sont  peu  ornées,  et  probablement  n'étaient  pas 
portées  d'une  façon  apparente;  c'étaient  des  épingles  d'utilité  et 
non  d'ornement. 

Longueurs  :  18  centimètres,  14  centimètres  et  i,  centimètres  et  demi. 

N"  4.  Sur  un  piédestal,  un  Cheval  en  liberté.  Le  cheval  est  en  marche  et 
d'un  joli  caractère;  malheureusement,  cette  épingle  a  subi  quel- 
ques avaries. 

Longueur  :  14  centimètres. 


N"  5.  Tète  d'Homme  coiffée  d'une  sorte  de  couronne  ayant  de  l'analogie 
avec  celle  que  portaient  certains  empereurs  de  la  fin  de  l'Empire, 
notamment  Valérien  et  Aurélien,  ce  qui  donnerait  pour  date,  à 
notre  épingle,  250  à  270  après  J.-C.  Tacite  (275)  portait  également 
une  couronne  du  même  genre.  Constantin  (317)  porte  parfois  la 
même  couronne.  C'était  ce  qu'on  appelle  une  couronne  radiée. 

Longueur  :  8  centimètres. 

Nos  0  et  7.  Ces  deux  Épingles  représentent  des  têtes  de  femme,  de  travail 
barbare,  et  doivent  être  des  derniers  temps  de  l'Empire.  On 
trouve,  dans  l'Arc  de  Constantin,  une  coiffure  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  de  ces  deux  épingles  qui  sont  évidemment 
postérieures  à  Constantin. 

Longueurs  :  10  centimètres  et  demi  et  8  centimètres  et  demi. 


4o 


LA  TOILETTE 


N°  8.  Cette  Épingle  est  surmontée  d'une  tête  de  femme  non  sans  grâce; 

elle  est  coiffée  d'une  sorte  de  turban  très  orné  :  un  rang  de  perles 
est  séparé  du  front  par  un  léger  plissé;  puis,  après  les  perles,  vient 
un  autre  plissé  au-dessus  duquel  l'étoffe  est  ajustée  en  forme  de 
côtes  de  melon  ;  dans  le  milieu,  une  grosse  perle  est  surmontée 
d'un  croissant.  Est-ce  une  allusion  à  Diane?  Le  n°  25  des  camées 
antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  représente  Diane  avec  un 
croissant  au  front  ;  c'était,  du  reste,  un  des  attributs  de  la  chaste 
déesse. 

Longueur:  il  centimètres. 

N°  9.  Tête  d'Homme  barbu  d'un  charmant  travail;  le  sculpteur  a  donné  une 
allure  narquoise  à  cette  physionomie.  La  coiffure  de  cette  tête  est 
en  forme  de  pyramide,  ornée  d'un  rang  de  perles  et  de  sortes  de 
tuyaux  d'étoffe  ;  elle  rappelle  celle  des  prêtres  égyptiens  et  orien- 
taux. Les  Romains  portaient  parfois  des  bonnets  assez  élevés,  mais 
sans  ornements.  Nous  croyons  que  cette  pièce  doit  être  postérieure 
à  Constantin. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  10.  Cette  Épingle  est  terminée  par  une  sorte  de  disque  où  est  gravé 
un  aigle  aux  ailes  déployées;  au-dessus  se  trouve  l'ouverture  ovale 
destinée  à  passer  les  bandelettes  qui  servaient  à  attacher  les  che- 
veux; et  au-dessus  de  l'ouverture,  est  placé,  sur  une  base,  un  loup. 
On  sait  qu'il  y  avait  des  enseignes  romaines  où  figurait  le  loup  ; 
dans  un  endroit  de  la  colonne  Trajane  qui  représente  un  départ  de 
l'armée  romaine,  le  loup  et  l'aigle  sont  les  deux  enseignes  qui 
précèdent  les  autres. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N"  11.  Grande  Épingle,  unie,  simple,  mais  d'un  bon  style. 

Longueur:  17  centimètres. 

N°  12.  Longue  Branche  d'Os  dont  une  des  extrémités  est  creusée.  Quelle 
était  l'utilité  de  cette  sorte  d'instrument,  que  l'on  trouve  fréquem- 
ment en  os  ou  en  bronze,  et  dont  il  y  a  des  spécimens  dans  presque 
toutes  les  collections?  On  a  pensé  que  cet  outil  servait  à  retirer 
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la  moelle  des  os  dont  les  Romains  étaient  friands.  Quant  à  nous, 
nous  croyons  que  c'est  un  cure-oreilles,  la  partie  pointue  servant 
de  cure-dents. 

Longueur  :  15  centimètres  et  demi. 

N"  13.  Epingle  terminée  par  une  pomme  de  pin  de  forme  arrondie. 

Longueur:  11  centimètres  et  demi. 

N"  14.  Petit  Étui  creux  avec  son  fermoir;  il  devait  servir  à  serrer  les 
aiguilles  de  petite  dimension. 

Longueur  :  7  centimètres  et  demi. 

Nns  15  et  16.  Ces  deux  Épingles  sont  terminées  par  des  ornements  en 
losange  que  surmonte  une  pomme  de  pin. 

Longueurs  :  8  centimètres  et  demi  et  11  centimètres  et  demi. 


Nos  17  et  18.  Ces  deux  Outils,  auxquels  il  est  difficile  d'attacher  une  des- 
tination certaine,  nous  semblent  avoir  dû  être  employés  pour  la 
toilette  des  pieds  et  des  mains. 

Longueur:  1 2  centimètres. 


N°  iq.  La  destination  de  ce  charmant  petit  instrument  ne  peut  soulever 
de  contestations  :  c'était  un  Outil  approprié  pour  la  toilette  des 
mains.  Sa  forme  recourbée  le  rendait  fort  commode,  soit  qu'on 
voulût  se  servir  de  la  pointe,  pour  nettoyer  les  ongles,  soit  qu'on 
voulût  repousser  les  chairs  qui  envahissent  le  dessus  des  ongles 
avec  la  petite  palette  qui  termine  une  des  extrémités. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

N"  20  et  21.  Aiguilles  pour  coudre.  Ce  sont  des  arêtes  de  poisson  dont 
l'extrémité  est  terminée,  d'une  part  par  un  petit  chas,  et  de 
l'autre  par  une  pointe  très  effilée. 

Longueurs  :  1 3  centimètres  et  demi  et  9  centimètres. 
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N°  22.  Instrument  qui  devait  servir  pour  la  toilette,  mais  dont  l'usage  ne 
nous  paraît  pas  défini. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N°  23.  Instrument  très  ingénieux  dont  devaient  se  servir  les  pédicures  et 
les  manicures.  Il  se  compose  d'un  morceau  d'os  très  aminci  à  cha- 
cune des  extrémités. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'usage 
des  ciseaux  pour  la  toilette  des  ongles  et  qu'ils  se  servaient  de 
couteaux.  Un  esclave  ingénieux  avait,  sans  doute,  imaginé  ce  petit 
instrument,  qui  se  plaçait  entre  l'ongle  et  la  chair  afin  d'éviter  les 
blessures  que  pouvait  occasionner  l'emploi  du  couteau,  lorsque 
l'on  coupait  l'ongle  dans  les  angles. 

Longueur  de  l'instrument  :  8  centimètres. 

N°  24.  Manche  d'Outil  ou  d'Épingle  d'un  intérêt  secondaire. 

Longueur  :  9  centimètres. 
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N°  i.  Manche  d'Outil  surmonté  d'une  tête  d'homme  portant  la  barbe  et 
coiffé  d'un  casque  à  cimier;  cette  tête  est  d'un  beau  caractère. 

Longueur  :  1 5  centimètres. 

N°  2.  Épingle  ayant  un  ornement  formé  de  quatre  lobes,  au-dessus  duquel 
se  trouve  un  autre  ornement  en  losange  surmonté  d'un  croissant, 
le  croissant  de  Diane,  sans  doute. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

Nos  3  et  4.  Épingles  plus  simples  surmontées  également  du  croissant. 

Longueurs  :  9  centimètres  et  demi  et  8  centimètres. 

N°  5.  Manche  d'Outil;  l'extrémité  est  ornée  de  la  tête  d'un  bélier. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N°  6.  Épingle  en  forme  de  colonnette  torse  surmontée  d'une  pomme  de  pin. 

Longueur  :  10  centimètres  et  demi. 

N°  7.  Manche  d'Outil  terminé  par  une  tête  d'épervier;  un  serpent  est 
enroulé  autour  du  manche. 

Longueur  :  8  centimètres  et  demi. 

N°.  8.  Outil  d'un  travail  charmant.  C'est  un  petit  racloir  qui  devait  servir 
à  enlever  les  cosmétiques  de  dessus  la  peau.  Il  est  terminé  par  une 
tête  barbue  couverte  d'un  casque  à  oreillettes  surmonté  d'une 
pique;  cette  pique,  en  forme  de  poinçon,  devait  aussi  s'utiliser 
pour  la  toilette.  Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  artistique  que 
ce  simple  objet. 

Longueur  :  14  centimètres. 
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N°  q.  Épingle  ou  Manche  d'Outil  terminé  par  une  tête  d'aigle. 

Longueur  :  8  centimètres  et  demi. 

N°  10.  Manche  d'Outil  orné  de  cannelures  et  de  petits  godrons,  le  tout 
surmonté  d'un  buste  de  femme  coiffée  d'un  casque  à  cimier.  Nous 
croyons  que  le  sculpteur  a  voulu  représenter  Minerve. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

Nu  ii.  Epingle  représentant  un  buste  de  femme  avec  une  haute  coiffure 
ornée  d'un  voile  qui  retombe  sur  la  nuque.  La  patine  de  cette 
épingle  est  superbe1. 

Longueur  :  8  centimètres. 

N°  12.  Nous  croyons  que  cet  Outil  a  dû  servir  aux  potiers  pour  tracer  lus 
contours  des  vases;  en  termes  techniques:  un  estèque. 

Longueur  :  12  centimètres  et  demi. 

N°  13.  Épingle  très  simple  terminée  par  un  ornement  en  forme  de  flammes. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

N°  14.  Manche  d'Outil  orné  de  cannelures;  de  chaque  côté  sont  deux  têtes 
de  béliers  réunies  par  un  ornement  qui  se  rejoint  dans  chaque 
bouche;  au-dessus,  un  motif  à  godrons  surmonté  d'un  rang  de 
perles;  au-dessous,  un  ornement  également  à  godrons  terminent 
ce  joli  morceau. 

Longueur  :  7  centimètres  et  demi. 

N"  15.  Épingle  en  forme  de  fuseau,  à  cannelures,  style  torse. 

Longueur  :  9  centimètres  et  demi. 

N°  16.  Amulette  pour  suspendre  au  cou.  Elle  représente  une  figure  avec- 
une  barbe  longue  et  large,  à  la  mode  assyrienne,  et  de  longs  che- 


1  Voir  un  manche  d'ustensile  façonné  en  buste  de  femme  avec  une  haute  coiffure.  --  N°  3245, 
Bibliothèque  nationale. 
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veux;  figure  d'un  grand  caractère,  qui  pourrait  bien  être  celle  de 
Jupiter  Sérapis. 

Les  amulettes  se  suspendaient  surtout  au  cou  des  enfants;  il  v 
en  avait  de  mille  formes  différentes,  c'était  même  quelquefois  la 
figuration  d'un  animal,  mais  plus  ordinairement  elles  représen- 
taient un  dieu,  une  déesse  ou  des  signes  cabalistiques.  Le  peuple, 
superstitieux  et  ignorant,  leur  attribuait  un  grand  nombre  de  vertus. 
L'usage  des  amulettes,  qui  existait  sous  les  Grecs  et  les  Romains, 
s'est  continué  sous  la  période  chrétienne.  Chez  les  Grecs,  c'était 
généralement  de  petites  plaques  carrées  sur  lesquelles  des  inscrip- 
tions étaient  gravées  légèrement  à  la  pointe,  dans  le  genre  des 
graffiti  de  Pompéi1.  Les  amulettes  chrétiennes  des  premiers  siè- 
cles étaient  souvent  une  légère  feuille  d'or  roulée  et  enfermée  dans 
un  étui  qui  portait  aussi  des  inscriptions  légèrement  gravées  à  la 
pointe,  graffiti  '. 

Hauteur:  52  millimètres;  largeur:  28  millimètres. 

N"  17.  Petit  Instrument  destiné  à  la  toilette  des  oreilles  ou  des  dents,  peut- 
être  des  deux,  comme  les  cure-oreilles  modernes. 

Longueur  :  6  centimètres  et  demi. 

N°  18.  Petit  Manche  d'Outil  à  cannelures  régulières,  surmonté  d'une  figu- 
rine d'homme,  coiffé  d'un  casque  à  cimier;  c'est  une  tête  de  serpent 
qui  forme  le  cimier. 

Longueur  :  6  centimètres  et  demi. 

N°  19.  Autre  petit  Manche  d'Outil  surmonté  d'une  tête  coiffée  du  pétase 
ailé  de  Mercure. 

Longueur  :  38  millimètres. 

1  Raphaël  Garkucci,  Inscriptions  gravées  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi.  Bruxelles,  1 8 5 -1  - — Voir 
aussi  le  n°  2692,  Catalogne  des  camées  et  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Chabouii.let.  Paris, 
Rollin,  1858. 

2  Voir  Mélanges  d'archéologie,  des  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  III,  p.  150.  —  Voir  encore  le  n°  2693 
des  bijoux  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  petit  .monument  du  deuxième  siècle  est  uiï  exorcisme 
contre  Satan. 
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N°  20.  Petit  Instrument  qui  devait  servir  à  enlever  du  visage  la  poudre  ou 
le  cosmétique  trop  abondant. 

Longueur  :  68  millimètres. 

N°  21.  Manche  d'Outil  surmonté  du  buste  d'une  femme  en  cheveux. 

Longueur  :  6  centimètres  et  demi. 

N°  22.  Amulette  représentant  un  chien  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière; 

en  face,  un  autre  animal,  peut-être  un  coq.  Mais  ces  deux  animaux 
sont  peu  faciles  à  reconnaître,  la  gravure  étant  un  peu  fruste. 

Hauteur  :  3  centimètres;  largeur  :  18  millimètres. 

N°  23.  Manche  d'Outil  représentant  une  femme  en  cheveux,  drapée,  tenant 
dans  la  main  gauche  un  objet  qui  ressemble  à  un  fruit,  et  ayant 
la  main  droite  appuyée  sur  une  haste.  On  donnait  le  nom  de  hasta 
à  une  sorte  de  pique  que  les  Romains  mettaient  à  la  main  de  cer- 
tains dieux  et  des  héros;  c'était  la  haste  pure;  elle  n'avait  point 
de  fer;  en  bois,  et  le  gros  bout  terminé  par  une  moulure,  elle  avait 
quelque  rapport  avec  un  bourdon.  La  haste  des  soldats  était,  au 
contraire,  armée  d'une  extrémité  en  fer,  c'était  une  vraie  pique. 

Longueur  du  manche  :  6  centimètres  et  demi. 

N°  24.  Petit  Peigne  à  main,  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  les 
premières  pages,  et  qui  servait  pour  peigner  les  sourcils  ou  la 
barbe,  à  moins  qu'il  ne  fût  réservé  pour  une  toilette  plus  secrète. 
Les  esclaves  qu'on  appelait  picatrices  en  auraient  bien  trouvé  l'em- 
ploi. On  sait  que,  parmi  les  esclaves  chargés  du  soin  du  corps,  il 
y  avait:  les  unctores  qui  oignaient  d'essences  et  de  parfums;  les 
fricatores  qui  frottaient  et  détergeaient  la  peau;  les  alipilarili  qui 
épilaient;  les  dropacistœ  qui  enlevaient  les  durillons;  les  tracta- 
t  rie  es  qui  massaient,  et  les  picatrices  qui  peignaient  tous  les 
cheveux  que  la  nature  a  répandus  sur  le  corps  pour  éviter  les 
entrecroisements.  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs. 

Longueur  du  peigne  avec  le  manche  :  8  centimètres  et  demi. 


N°  25.  Épingle  terminée  par  un  ornement  en  losange  et  une  pomme  de  pin. 

Longueur  :  1 3  centimètres. 
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Nc  i.  Outil  dont  l'extrémité  est  taillée  en  forme  de  ciseau;  il  devait  servir 
pour  la  toilette  des  pieds. 

Longueur:  21  centimètres. 

N°  2.  Cet  Outil,  terminé  d'un  côté  par  une  pointe  acérée,  et,  de  l'autre, 
par  une  sorte  de  boule  ovoïdale  pointue,  était  peut-être  un  instru- 
ment de  dentiste. 

Longueur:  21  centimètres. 

N°  3.  Nous  croyons  être  en  présence  d'un  Outil  de  pédicure. 

Longueur  :  20  centimètres. 

N°  4.  Nous  attribuons  volontiers  celui-ci  aux  potiers,  et  nous  avons  déjà 
décrit  un  outil  du  même  genre1. 

Longueur  :  19  centimètres  et  demi. 

N°  5.  Le  n°  5  est  évidemment  une  Lime;  elle  devait  servir  pour  la  toilette 
des  mains  et  des  pieds. 

Longueur:  18  centimètres. 

N"  6.  Quant  à  cet  Objet,  il  nous  semble  qu'il  devait  servir  pour  la  toilette 
des  dents. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  la  toilette  des  dents 
était  une  grande  affaire,  et  que  les  femmes  de  Rome  avaient  l'ha- 
bitude de  mâcher  du  lentisque  chaque  matin  pour  se  maintenir 
l'haleine  fraîche  et  se  conserver  les  dents  blanches.  Le  lenstique 
était  une  gomme  produite  par  l'arbre  lenstique  qui  croît  dans  l'île 
de  Chio,  c'est  le  Pistacia  lentiscus.  Cette  composition  s'appelait, 


1  Voir  pl.  v.,  fig.  12. 
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en  grec  p.aciyv]  (mastic),  d'où  est  venu  maxilla  (mâchoire).  Martial 
constate  cette  habitude  des  Romaines  de  mâcher  de  la  gomme  de 
lentisque,  ce  qu'il  appelle  euspedes  lentici^.  Cet  usage  de  mâcher 
des  substances  gommeuses  s'est  encore  conservé  en  Orient,  comme 
tant  d'autres2. 

Ailleurs,  ce  même  poète  Martial  parle  des  cure-dents  (dentiscal- 
pia)z.  N'est-ce  pas  l'explication  très  positive  des  objets  de  toilette 
que  nous  avons  décrits?  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  Romains 
faisaient  des  cure-dents  en  bois  de  lentisque,  et  ceci,  d'après  cer- 
tains passages  de  plusieurs  écrivains  latins.  Nous  croyons  que  cette 
interprétation  n'est  pas  très  sûre  ;  ils  se  servaient  de  la  gomme  de 
lentisque,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  les  cure-dents  pouvaient 
et  devaient  être  en  bois  durs,  en  os  et  même  en  métal,  puisque 
le  riche  Trimalcion  se  servait  d'un  cure-dent  en  argent  {spinam 
argenté  a  m) 4. 

Longueur  de  l'outil  :  19  centimètres. 

N"  7.  La  forme  de  cet  Objet  indique  qu'il  devait  servir  pour  la  toilette 
des  ongles. 

Longueur  :  18  centimètres  et  demi. 

N"  8.  Nous  ignorons  à  quel  usage  pouvait  servir  cet  Outil. 

Longueur  :  18  centimètres. 

N'  0  et  10.  —  Ces  deux  Objets  étaient  certainement  destinés  à  la  toilette 
des  pieds  ou  des  mains,  leur  forme  ne  laissant  pas  de  doute  sur  ce 
point. 

Longueurs  :  11  centimètres  et  10  centimètres  et  demi. 

N'°  11.  Cet  Outil  est  le  même  que  le  n"  1,  mais  de  forme  plus  petite. 

Longueur  :  17  centimètres. 


1  Martial,  III,  82.;  VI,  74. 

*  Sonnini,  t.  II,  p.  126.  Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie. 

3  Martial,  XIV,  22. 

4  Pltrone,  chap.  xxxm,  p.  128. 
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N°  12 


Outil  de  toilette  pour  les  pieds  ou  les  mains. 


Longueur:  18  centimètres. 


N°  13.  Nous  avons  décrit  déjà  un  Outil  du  même  genre1;  nous  croyons 
que  c'est  un  cure-oreille  et  un  cure-dent;  celui-ci  est  d'une  con- 
servation parfaite. 

Longueur  :  18  centimètres  et  demi. 

N°  14.  Il  nous  semble  être  en  présence  d'un  Outil  servant  à  nettoyer 
les  dents;  ceux  dont  on  se  servait  pour  le  nettoyage  des  ongles 
étaient  moins  grands;  mais  nous  n'affirmons  rien,  c'est  une  pure 
hypothèse. 


N°  15.  Cet  Instrument  ressemble  à  d'autres  déjà  décrits,  et  nous  paraît  être 
un  instrument  de  potier  servant  à  tracer  les  contours  des  vases 
en  terre. 

Longueur  :  21  centimètres. 


N"  17.  Nous  croyons  être  en  présence  d'un  Outil  de  dentiste;  on  pourrait 
peut-être  croire  aussi  que  c'était  un  outil  de  pédicure,  mais  il  nous 
semble  trop  petit  pour  justifier  cette  dernière  attribution. 

Longueur  :  20  centimètres. 

Nu  18.  Nous  pouvons  faire  ici  la  même  observation  qu'au  n"  14;  cependant, 
nous  attribuons  plus  volontiers  cet  objet-ci  aux  pédicures;  l'extré- 
mité supérieure  trouverait  mieux  alors  son  emploi. 

Longueur  :  23  centimètres  et  demi. 
'  Pl.  iv,  fig.  12. 


Longueur:  21  centimètres. 


N°  16. 


Est-ce  une  Épingle  à  cheveux  d'un  bon  caractère,  mais  très  simple? 
Nous  croyons  plutôt  que  c'est  une  sorte  de  Poinçon  utilisé  par  les 
dentistes  pour  explorer  les  dents  malades. 


Longueur  :  19  centimètres  et  demi. 


7 
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N05  19  et  20.  Anneaux. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  République  romaine,  un  anneau 
d'or,  au  quatrième  doigt  de  la  main  droite,  était  l'apanage  des 
sénateurs  qui  avaient  rendu  des  services  à  leur  patrie;  il  se  portait 
seulement  les  jours  de  cérémonie.  Peu  à  peu,  tous  les  sénateurs 
le  portèrent;  puis  il  devint  la  marque  distinctive  des  chevaliers; 
nul  n'ignore  la  véritable  récolte  d'anneaux  faite  par  Annibal  sur 
le  champ  de  bataille  de  Cannes.  Enfin,  sous  les  empereurs,  tous 
les  citoyens,  les  affranchis  et  même  les  esclaves  prirent  des 
anneaux. 

D'abord  placé  au  quatrième  doigt,  on  le  mit  à  l'index,  puis 
au  petit  doigt;  il  vint  un  moment  où  tout  le  monde,  surtout  les 
femmes,  en  portait  à  tous  les  doigts,  même  à  chacune  des  pha- 
langes, ce  qui  explique  l'usage  des  anneaux  fort  petits  que  l'on 
trouve;  n'avons-nous  pas  dit  déjà  que  les  dames  romaines  pous- 
sèrent le  luxe  jusqu'à  en  avoir  pour  tous  les  jours  et  pour  toutes 
les  saisons?  Légers  anneaux  d'or  et  de  perles  pour  l'été,  camées 
et  pierres  gravées  pour  l'hiver? 

Parfois,  l'anneau  était  un  cachet  ;  il  y  en  a  ainsi  un  très  grand 
nombre.  On  possède  des  anneaux  d'or,  d'argent,  de  bronze, 
d'ivoire,  d'os  et  même  de  verre;  ils  étaient  enrichis  de  pierres,  de 
gemmes,  de  pâtes  de  verres1,  de  camées,  de  ciselures,  de  repous- 
sés, de  figures,  de  légendes  diverses,  et  quelquefois  avec  le  plus 
grand  art. 

Nous  devons  ajouter,  comme  détail  particulier,  que  l'anneau  ne 
se  portait  jamais  au  doigt  du  milieu,  qui  était  considéré  comme 
impur  (risum  teneatisl).  Peut-être  ce  doigt  était- il  consacré  à 
Priape?  Le  champ  est  ouvert  aux  hypothèses. 

Diamètre  :  2  centimètres. 

N°  21.  Lime  pour  les  ongles. 

Longueur  :  12  centimètres. 


Cette  composition  de  pierres  gravées  factices  était  nommée  par  les  Romains  vitrum  obsidianinn. 
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i  et  2.  Ces  six  objets  sont  ce  que  nous  appelons  des  Passe-Lacets;  ils 
avaient  le  même  emploi  qu'aujourd'hui. 

Longueur  moyenne  :  13  centimètres. 

3  et  4.  Ces  deux  Outils  devaient  s'utiliser  pour  le  soin  et  la  toilette 
des  dents  ;  le  premier,  peut-être,  pour  placer  les  fausses  dents  ; 
car  l'on  sait  que  les  Romaines  connaissaient  les  fausses  dents  ;  elles 
étaient  en  os  ou  en  ivoire,  reliées  par  des  fils  d'or. 

Longueur  :  13  centimètres  et  demi. 

5.  Ce  charmant  petit  objet  est  un  Crochet  pour  faire  de  la  broderie. 

Longueur  :  16  centimètres. 

6.  Poinçon  ou  Épingle  à  cheveux. 

Longueur:  11  centimètres. 

7.  Spatule  ou  Cuiller  à  encens  '. 

Longueur:  126  millimètres. 

8.  Cure-Oreille. 

Longueur  :  8  centimètres. 

9.  Simpulum  ou  Simpuvium,  petit  vaisseau  qui  était  ordinairement  en 

terre  cuite  et  dans  lequel  on  versait  du  vin,  du  prœfericulum,  pour 
faire  les  premières  effusions;  ce  petit  instrument  servait  aussi  pro- 
bablement à  prendre  le  liquide  dans  un  plus  grand  vaisseau. 

Longueur  :  9  centimètres;  diamètre  du  vaisseau  :  22  millimètres. 

10.  Grosse  Aiguille  pour  la  couture. 

Longueur  :  7  centimètres  et  demi. 


1  Voir  Trésor  de  Bemay,  nos  2861,  2862,  63,  64.  (Catalogue  Chabouillet.) 
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N°  ii.  Cuiller  à  encens  de  forme  gracieuse. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

N°  12.  Ustensile  pour  la  toilette  ou  le  soin  des  dents,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  bien  déterminer  l'usage. 

Longueur  :  1 1  centimètres  et  demi. 

N°  13.  Passe-Lacet  incomplet. 

Longueur  :  6  centimètres  et  demi. 

Nos  14  et  15.  Instruments  pour  la  toilette  de  la  bouche. 

Longueur  :  13  centimètres  et  demi. 

Nos  16  et  17.  Ces  quatre  objets  sont  des  Epingles  à  cheveux  de  forme 
simple  mais  gracieuse. 

Longueur  :  21  centimètres. 

N05  18  et  19.  Deux  Manches  d'Outil  en  os  cannelé.  L'un  porte  à  l'extrémité 
un  pointe  en  fer.  Ce  sont  probablement  des  alênes,  ce  poinçon 
droit  ou  courbe  dont  se  servent  les  cordonniers  et  les  bourreliers 
pour  percer  le  cuir.  On  a  trouvé  des  instruments  du  même  genre 
dans  les  pêches  lacustres. 

Longueurs  :  l'un  a  10  centimètres  ;  l'autre  (celui  qui  a  une  pointe  en  fer)  a  9  centimètres. 

Nos  20  et  21.  Passe-Lacets  incomplets. 

Longueurs  :  1 1  centimètres  et  7  centimètres. 

N°  22.  Aiguille  pour  la  couture  grossière. 

Longueur  :  8  centimètres. 

Nos  23  et  24.  Instruments  de  toilette  sans  usage  bien  défini. 

Longueurs  :  n  centimètres  et  demi  et  9  centimètres  et  demi. 

N°  25.  Quelle  attribution  donner  à  cet  objet  qui  a  la  forme  d'un  Miroir? 

nous  l'ignorons.  Il  représente  une  figure  entourée  d'ornements,  le 
tout  d'un  travail  grossier.  Serait-ce  une  sorte  de  spatule? 

Longueur  :  8  centimètres;  diamètre  :  3  centimètres  et  demi. 
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N°  26.  Est-ce  une  Tessère,  est-ce  un  fragment  de  meuble?  Là  encore  on 
peut  difficilement  formuler  une  opinion. 

Diamètre  :  3  centimètres  et  demi. 

N°  27.  Petit  Peigne  pour  la  barbe  ou  les  sourcils. 

Longueur  avec  le  manche  :  1 1  centimètres. 

N"  28.  Fragment  d'Outil  pour  la  toilette  des  oreilles. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N0Î  29  et  30.  Instruments  pour  les  soins  de  la  bouche. 

Longueurs  :  10  centimètres  et  demi  et  1 3  centimètres  et  demi . 

N°  31.  Passe-Lacet. 

Longueur  :  83  millimètres. 
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N05  i  et  2.  Ces  deux  groupes  de  vingt  pièces  en  os  nous  fournissent  les 
modèles  simples,  mais  du  meilleur  goût,  des  Épingles  à  cheveux 
dont  se  servaient  les  dames  romaines.  Elles  sont  terminées  par  des 
flammes,  des  pommes  de  pin,  des  ornements  faits  au  tour  en 
spirale,  en  losanges,  en  ombilic  et  en  diverses  formes  toutes  gra- 
cieuses. 

Leur  grandeur  varie  de  13  à  16  centimètres. 

N"  3.  Spatule  qui  servait  pour  l'encens  et  les  parfums,  ou  peut-être  encore 
pour  déguster  les  confitures. 

Longueur  :  1 3  centimètres. 

N°  4.  Cette  Épingle  est  terminée  par  une  sorte  de  cube  allongé  surmonté 
d'un  petit  ombilic  ;  le  cube  est  percé  de  deux  ouvertures  qui  devaient 
servir  à  passer  les  bandelettes  ou  rubans  avec  lesquels  se  rete- 
naient les  coiffures  compliquées. 

Longueur  :  12  centimètres. 


N"  s.  Cet  objet  est  probablement  une  Spatule  servant  à  goûter  une  pâte 
de  confiture  ou  à  prendre  des  onguents  de  toilette.  Le  manche  est 
terminé  par  une  tête  de  lévrier  de  la  plus  grande  finesse  et  d'un 
art  exquis. 

Longueur  :  11  centimètres  et  demi. 


N°  6.  Cuiller  à  encens  ou  à  parfum.  Le  manche,  formé  d'une  bordure  à 
losanges,  se  continue  par  une  torsade  du  meilleur  goût,  la  même 
bordure  à  losanges  est  répétée  à  l'extrémité,  qui  est  terminée  par 
une  main  finement  sculptée  et  de  bon  style,  tenant  entre  l'index  et 
le  pouce  une  petite  coquille. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  bijoux  d'or  ou  d'argent  plus  fin  et 
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plus  artistique  ;  les  grands  artistes  de  la  Renaissance  n'auraient  pas 
désavoué  ce  ravissant  travail,  tant  il  a  d'attrait  par  sa  gracieuse 
simplicité  et  le  fini  charmant  de  son  exécution. 

Longueur  :  12  centimètres. 

N°  7.  Épingle  à  cheveux  terminée  par  une  surface  arrondie,  percée  d'un 
trou  pour  passer  les  bandelettes. 

Longueur  :  12  centimètres  et  demi. 

o 

N°  8.  Spatule  de  forme  commune 

Longueur  :  12  centimètres  et  demi. 

N"  9.  Nous  croyons  que  cet  Objet  est  la  charnière  d'un  meuble  de  luxe. 

Longueur  :  3  centimètres  et  demi. 

N°  10.  Spatule  ordinaire. 

Longueur  :  7  centimètres. 

N°  11.  Spatule  de  forme  plus  gracieuse. 

Longueur  :  9  centimètres. 

Nu  12.  Cet  Instrument,  dont  la  forme  est  simple,  mais  de  proportions  char- 
mantes et  heureuses,  devait  servir  pour  appliquer  les  poudres  ou 
pâtes  dont  les  Romaines  se  servaient  pour  teindre  les  sourcils. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N"  13.  Spatule  de  forme  commune. 

Longueur  :  7  centimètres. 

N"  14.  La  forme  de  ce  petit  Objet  laisse  supposer  qu'il  était  destiné  à 
servir  de  peloton  pour  la  soie  ou  le  fil  d'or  ou  d'argent  que  l'on 
employait  pour  les  broderies  et  les  tissus. 

Longueur  :  4  centimètres. 
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Nos  i,  2  et  3.  Ces  six  Épingles,  ainsi  que  les  seize  qui  sont  réunies  en  fais- 
ceau au  milieu  de  la  planche,  sont  des  épingles  à  cheveux  comme 
celles  précédemment  décrites.  Les  ornements  qui  les  terminent 
sont  tous  de  fort  bon  goût;  deux  sont  surmontées  par  des  petites 
palmes. 

Leur  longueur  varie  de  19  centimètres  à  11  centimètres. 

N°  4.  Anneau  très  simple. 

Diamètre  :  22  millimètres. 

N°  5.  Anneau  ;  sur  le  chaton,  on  lit,  dans  un  cartouche,  les  lettres  MOL 

Diamètre  :  22  millimètres. 

N°  6.  Manche  d'Outil  terminé  par  une  tête  de  serpent  qui  tient  dans  sa 
gueule  un  bouquet  de  fleurs  du  meilleur  goût. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N°  7.  Bague  en  os  sur  laquelle  est  ciselé  un  chaton  carré  terminé  en  ombilic. 

Diamètre  :  2  centimètres  et  demi. 

N°  8.  Grattoir  qui  devait  servir  pour  la  toilette. 

Longueur  :  9  centimètres  et  demi. 

N°  9.  Manche  d'Outil  du  plus  exquis  travail;  il  est  terminé  par  une  tête 
de  cerf. 

En  voyant  cette  petite  tête,  on  songe  involontairement  au 
marbre  de  Jean  Goujon  qui  représente  Diane  de  Poitiers  en  chas- 
seresse1; c'est  la  même  expression  dans  la  figure  du  cerf.  Tous  les 

1  Du  Sommf.rard,  Les  Arts  an  Moyen  âge,,  chap.  v,  pl.  VII. 
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grands  artistes  sont  de  la  même  famille,  il  y  a  un  air  de  parenté 
entre  leurs  œuvres,  mais  le  nom  de  tous  n'arrive  pas  à  la  postérité  ; 
le  sculpteur  de  notre  petit  manche  d'outil  est  un  inconnu,  comme 
presque  tous  ces  artistes  de  l'époque  romaine  dont  les  oeuvres  nous 
sont  parvenues,  mais  dont  les  noms  sont  ignorés. 

Longueur  du  manche  :  9  centimètres. 

N"  10.  Fragment  d'ÉpiNGLE  ;  une  main  tient  un  bouclier  sur  lequel  est  gravé 
un  serpent 

Longueur  du  fragment  :  8  centimètres. 

N"  11.  Manche  d'Outil  de  travail  médiocre,  terminé  par  une  tête  d'animal 
féroce  ou  fantastique. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N"  12.  Bague  formée  par  un  serpent.  Est-ce  une  bague  de  prêtre?  Nous  le 
croyons,  en  raison  du  symbolisme  mystérieux  du  serpent.  Les 
bagues  formées  par  des  serpents  enroulés  et  les  bracelets  du  même 
genre  sont  assez  fréquents  ;  il  y  en  a  en  or  et  en  argent  '. 

Diamètre  :  3  centimètres. 


1  Voirie  n°  2893,  Collection  de  la  Bibliothèque  nationale.  (Catalogue  Chabouiilet.) 
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Nos  i  et  2.  Ces  vingt-cinq  ÉPINGLES,  de  petite  dimension,  ne  sont  pas  rares; 

on  en  trouve  de  semblables  dans  toutes  les  collections;  elles  ser- 
vaient pour  la  coiffure. 

Longueur  moyenne  :  8  centimètres. 

Noî  3  et  4.  Ces  deux  petites  Manettes  devaient  faire  partie  d'un  meuble, 
et  étaient  probablement  adaptées  aux  tiroirs. 

Diamètre:  33  millimètres. 

Nos  5,  t>  et  7.  Ces  neuf  pièces  sont  des  Styles  servant  à  écrire  sur  les 
tablettes  revêtues  d'une  légère  couche  de  cire. 

Leur  longueur  varie  de  7  à  12  centimètres. 

N°  8.  Encore  un  Style;  le  manche  représente  un  aigle  au  repos  placé  sur 
une  petite  base  en  forme  de  cône  tronqué.  La  sculpture  en  est 
délicate  et  d'un  haut  goût. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  9.  Autre  Style  terminé  par  une  petite  pyramide  sur  laquelle  est  un 
décor  en  losange. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N°  10.  Long  Style,  du  même  genre  que  le  n"  7. 

Longueur  :  13  centimètres  et  demi. 


N°  11.  Autre  Style  beaucoup  plus  petit. 

Longueur  :  8  centimètres  et  demi. 
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N°  12.  Ce  Style  est  terminé  par  une  partie  plane  destinée  à  effacer,  et  rem- 
plaçant avantageusement  la  petite  boule  qui  termine  ceux  précé- 
demment décrits. 

Longueur:  il  centimètres  et  demi. 

N°  13.  Ce  numéro  comprend  six  Styles  de  différentes  grosseurs. 

Longueur  variant  de  7  centimètres  et  demi  à  12  centimètres. 

N°  14.  Anneau  sur  lequel  se  trouve  un  chaton  de  forme  carrée  entouré 
d'ornements;  sur  le  chaton  on  lit  MOI.  Il  est  analogue  au  n°  5 
de  la  planche  précédente. 

Diamètre  :  2  centimètres  et  demi. 

N"  13.  Anneau  de  forme  un  peu  elliptique,  ce  qui  peut  provenir  de  l'usure. 

Quel  était  son  usage?  Il  semble  un  peu  gros  pour  avoir  été  porté. 
Cependant,  on  connaît  des  bagues  dans  les  différents  musées  qui 
sont  d'un  calibre  encore  plus  fort. 

Diamètre:  35  millimètres. 


Quant  aux  dix  Rondelles  que  Ton  remarque  disséminées  sur 
notre  planche,  ce  sont  des  tessères  ou  contre-marques  de  spec- 
tacle. Elles  sont  de  différentes  grandeurs,  les  unes  sans  ornements, 
les  autres  avec  des  ornements  très  simples.  Ces  tessères  ne  sont 
pas  rares,  on  en  trouve  dans  toutes  les  collections. 


PLANCHE  XI 
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PLANCHE  XI 


N"1  i  à  8.  Ces  huit  objets  sont  des  Manches  de  Couteaux  ou  Canifs;  le  n"  4 
est  terminé  par  une  tête  de  panthère. 

Longueur  moyenne  :  de  6  et  demi  à  7  centimètres,  excepté  le  n°  7  qui  n'a  que 
4  centimètres. 

N°  9.  Outil  en  forme  de  ciseau;  le  manche  a  une  décoration  à  torsades. 

Longueur  :  1  1  centimètres. 

N"  10.  Manche  d'Oitil  orné  de  cannelures;  il  est  percé  de  part  en  part. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N"  n.  Manche  d'Outil  d'intérêt  secondaire. 

Longueur:  12  centimètres. 

N°  12.  Fragment  d'une  sorte  de  Palette  ou  de  Racloir. 

Longueur  :  10  centimètres. 

N°  13.  Nous  croyons  que  cette  pièce  est  un  Fuseau  pour  filer;  d'autres  la 
prendront  pour  un  style. 

Longueur  :  9  centimètres. 

N°  14.  Fragment  d'OuTiL  terminé  par  une  pomme  de  pin. 

Longueur  :  1 3  centimètres. 

N°  15.  Fragment  ayant  la  forme  d'un  gros  Clou  ou  d'un  Poinçon. 

Longueur  :  9  centimètres. 


N°  16. 


Fuseau  pour  filer. 

Longueur  :  10  centimètres. 
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N°  17.  Outil  dont  la  destination  nous  est  inconnue. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

Nn  18.  Manche  d'Outil  orné  de  cannelures  et  terminé  par  une  tête  de 
mouton. 

Longueur  :  7  centimètres  et  demi. 

N°  19.  Manche  d'Outil;  la  tête  d'un  serpent,  tenant  dans  sa  gueule  un 
ornement  en  forme  de  tulipe,  en  décore  l'extrémité  supérieure. 

Longueur:  13  centimètres. 

N"  20.  Outil  dont  la  destination  ne  nous  est  pas  connue. 

Longueur  :  14  centimètres. 

N°  21.  Entrée  de  Serrure  avec  son  loquet  et  ses  accessoires. 

Hauteur:  18  millimètres;  largeur  3  centimètres. 

N°  22.  Petite  Chimère,  un  peu  fruste,  qui  devait  servir  d'applique  à  un 
meuble. 

Hauteur  :  2  centimètres. 


Six  Tessères  sans  intérêt  et  six  Dés  à  jouer  de  différentes  gros- 
seurs complètent  les  objets  représentés  sur  cette  planche. 


PLANCHE  XII 
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N0!1  i  et  2.  Manettes,  qui  devaient  faire  partie  d'un  meuble;  elles  sont  du 
même  genre  que  les  fig.  3  et  4  de  la  pl.  x.  On  en  trouve  de  sem- 
blables dans  plusieurs  musées. 

Diamètre:  45  millimètres;  hauteur:  33  millimètres. 

N°  3.  Osselet  représentant  une  sorte  de  masque  tragique.  C'est  ce  superbe 
petit  objet  dont  nous  avons  parlé  dans  les  premières  pages,  en 
même  temps  que  du  peigne  de  la  pl.  v;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  sa  description;  il  est  d'un  travail  admirable,  et  les  deux  têtes 
de  serpent,  la  gueule  ouverte,  qui  forment  les  deux  parties  supé- 
rieures de  l'osselet,  sont  d'un  effet  saisissant. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  cet  osselet  était  trop  grand  pour  avoir 
jamais  servi  pour  jouer;  c'est  bien  probablement  une  fantaisie 
d'artiste. 

Hauteur  :  7  centimètres;  largeur  :  43  millimètres. 

N°  4.  Fragment  d'Os  provenant  peut-être  d'un  meuble  ;  du  moins,  c'est 
notre  opinion,  mais  il  nous  paraît  difficile  d'en  avoir  une  bien 
précise. 

Hauteur:  45  millimètres;  largeur:  5  centimètres. 

N°  5.  Figure  d'applique  représentant  la  tête  d'un  sanglier. 

Hauteur:  7  centimètres;  largeur:  5  centimètres. 

N°  6.  Flûte  de  Pan,  fort  bien  conservée. 

Hauteur  moyenne  :  62  millimètres;  largeur:  33  millimètres.  Elle  a  3  trous  et  donne 
3  notes  différentes. 

N°  7.  Fragment  de  Pyxide,  fort  probablement,  mais  nous  n'affirmons  rien. 

Diamètre:  33  millimètres;  hauteur:  5  centimètres. 
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N°  8.  Tête,  dont  la  figure  ne  nous  est  pas  connue,  et  d'un  travail  assez 
médiocre. 

Hauteur  :  65  millimètres. 

Nos  9  et  10.  Manches  d'OuriLs  creux. 

Longueur:  75  millimètres. 

N°  11.  Pyxide  avec  son  couvercle;  elle  devait  servir  à  renfermer  des 
onguents  pour  la  toilette.  Les  pieds  sont  formés  par  deux  têtes  de 
béliers;  sur  la  face  est  un  ornement  en  forme  de  guirlande,  et  sur 
le  couvercle  est  sculptée  une  tête  vue  de  face  formant  médaillon. 
Il  est  à  regretter  que  cet  objet  soit  un  peu  usé.  Il  existe  au  musée 
de  Nîmes  la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus  variée  de 
pyxides  en  os,  de  l'époque  romaine,  que  nous  connaissions;  toutes 
ces  pièces  ont  été  trouvées  dans  des  fouilles  opérées  à  Nîmes  ou 
dans  les  environs. 

Diamètre  :  5  centimètres;  hauteur:  7  centimètres. 

N"  12.  Une  Main  ouverte;  un  serpent  est  enroulé  à  sa  base.  C'est  proba- 
blement un  ex-voto.  Nous  pouvons  citer  comme  analogue  à  cet 
objet  le  n"  2027  du  musée  des  Camées  de  la  Bibliothèque  nationale, 
c'est  une  intaille  en  cornaline  représentant  la  tête  de  Sérapis  sur 
un  pied  humain. 

Une  figuration  semblable  se  trouve  au  revers  des  médailles 
d'Antonin,  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode,  frappées  à  Alexan- 
drie. Zoega,  qui  décrit  ces  médailles  dans  ses  Numi  Œgyptii^, 
pense  qu'il  faut  voir  dans  ce  type  un  ex-voto.  Il  s'agirait  ici  de  la 
goutte  ou  de  toute  autre  maladie  du  pied  dont  ces  empereurs 
auraient  été  guéris  par  Sérapis.  Zoega  cite,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, une  inscription  publiée  par  Fabretti,  dans  laquelle  un  certain 
Onésime  remercie  Sérapis  d'avoir  bien  voulu  étendre  jusqu'à  lui 
son  pouvoir  réparateur;  cette  inscription  porte  la  représentation 
d'un  pied  entouré  du  bienfaisant  serpent.  Il  cite  encore  deux  pieds 
de  marbre  du  musée  Médicis,  dont  l'un  soutient  la  tête  de  Sérapis 


1  P.  167,  224  et  238. 
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et  dont  l'autre  est  entouré  d'un  serpent.  Tous  ces  objets,  inspirés 
par  une  idée  semblable,  celle  de  la  reconnaissance  envers  le  pou- 
voir des  dieux,  étaient,  bien  certainement,  des  ex-voto.  Passeri1  a 
publié  une  pierre  offrant  un  sujet  identique  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  et  croit  également  à  un  ex-voto.  C'était  aussi  l'opinion 
de  Mariette2;  c'est  celle  encore  de  M.  Chabouillet3.  Après  de 
telles  autorités,  il  semble  difficile  de  ne  pas  admettre  l'analogie 
pour  la  pièce  que  nous  décrivons.  Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  que 
la  forme  de  la  main  était  d'un  grand  usage  parmi  les  anciens,  et 
qu'ils  l'adaptaient  à  des  vases,  à  des  chandeliers,  à  tous  ces  menus 
objets  où  nous  mettons  aujourd'hui  des  anses  ornées  avec  un  goût 
plus  ou  moins  sûr;  mais  le  serpent  enroulé  à  la  base  de  celle-ci 
ne  peut,  croyons-nous,  laisser  de  doute  sur  sa  nature,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  la  ranger  parmi  les  objets  nommés  ex-voto  par 
les  savants  distingués,  infatigables  chercheurs,  que  nous  avons 
cités. 

Hauteur  :  7  centimètres. 

Les  treize  Rondelles  figurant  encore  sur  cette  planche  sont  des 
tessères  ou  contre -marques  de  théâtre,  analogues  à  celles  des 
pl.  x  et  xi. 


Nous  devons  mentionner,  en  plus,  un  grand  nombre  de  défenses  de 
sanglier,  de  cornes  de  bouc  et  de  petits  cylindres  percés  de  trous  que 
certains  antiquaires  ont  pris  pour  des  débris  de  flûtes,  mais  que  d'autres 
croient  être  des  charnières  de  portes.  Ces  objets  n'offrent  pas  assez  d'in- 
térêt pour  être  publiés,  et  on  en  trouve  des  spécimens  dans  tous  les 
musées. 

Il  nous  faut  également  décrire  deux  pièces,  que  nous  considérons 
comme  devant  avoir  un  grand  intérêt:  ce  sont  deux  baguettes  en  os  ter- 

1  Gemma  astfifera,  t.  I,  pl.  xvm,  et  t.  il,  p.  62. 

2  T.  II,  pl.  vin. 

3  Catalogne  des  Cannes,  p,  262. 
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minées  à  la  base  par  des  ornements  tournés.  L'une  est  décorée,  à  son 
extrémité,  d'un  ornement  de  forme  arrondie,  que  surmonte  une  sorte  de 
pomme  de  pin  fort  allongée,  décorée  d'ornements  en  spirale.  L'autre  porte 
également,  à  son  extrémité  supérieure,  une  ornementation  faite  au  tour 
que  surmonte  un  décor  en  losanges  qui  se  termine  par  une  petite  boule. 

Longueurs  :  l'une  a  34  centimètres  et  l'autre  39  centimètres. 

Nous  croyons  que  ces  deux  pièces  sont  des  bâtons  d'aruspices. 

On  sait  que  les  aruspices  tenaient  dans  leur  main  droite  le  lituiis  ou 
bâton  augurai,  dont  le  bout  supérieur  était  recourbé  comme  la  crosse  des 
évêques;  on  trouve  dans  différents  auteurs  la  représentation  d'augures 
portant  de  la  main  droite  le  lituas,  et  de  la  main  gauche  le  simpulum', 
petit  vaisseau  décrit  pl.  vu  '.  Ils  se  servaient  du  lituus  pour  indiquer  à 
l'œil,  et  en  silence,  les  régions  du  ciel  d'où  ils  devaient  prendre  leurs 
augures,  et  sur  lesquelles  ils  tenaient  les  yeux  fixés  pour  y  faire  leurs 
observations.  On  croit,  généralement,  que  ce  bâton  augurai  était  recourbé 
à  l'extrémité  supérieure,  mais  il  est  impossible  de  fournir  une  preuve  qu'il 
n'y  en  ait  pas  dont  l'extrémité  fût  droite.  Peut-être  l'objet  que  nous  décri- 
vons était-il  une  baguette  pour  charmer  les  serpents,  analogue  à  celles 
dont  se  servent  encore  les  charmeurs  de  serpents  dans  LInde? 

1  Voir  :  Costumes  des  Romains.  Malliot,  t  I,  P-  260. 
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Avant  de  clore  ce  petit  catalogue  et  ces  quelques  détails  sur  les  cou- 
tumes romaines,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  objets  érotiques  trouvés 
dans  les  fouilles  de  Trion,  que  nous  avons  pu  nous  procurer. 

On  sait  que  les  anciens  n'avaient  pas  les  mêmes  idées  que  nous  sur 
le  rapprochement  des  sexes  et  sur  les  plaisirs  de  l'amour. 

L'union  des  sexes  était  pour  eux  œuvre  pie;  non  seulement  c'était  le 
penchant  de  la  nature  et  l'attrait  d'un  plaisir  qui  les  invitaient  à  se  réunir, 
cette  union  était  encore  un  devoir  religieux.  Leur  mythologie  et  l'exemple 
de  leurs  dieux  les  encourageaient  même  à  tous  les  excès  sur  ce  point. 

Si  Jupiter,  leur  dieu  suprême,  gouvernait  le  monde,  c'est  qu'il  était 
devenu  le  maître  des  dieux  et  des  hommes  par  ses  conquêtes  amoureuses  : 
Junon,  Léda,  Danaé,  Sémélé,  Alcmène  et  nombre  de  déesses  et  de  simples 
mortelles  eurent  à  subir  son  doux  empire,  et  sont  là  pour  attester  son 
pouvoir  vainqueur.  Après  lui,  et  à  son  exemple,  Apollon,  Mars  et  tous 
les  dieux  de  l'Olympe  furent  plus  occupés  par  les  plaisirs  de  l'amour  que 
par  la  conduite  et  le  gouvernement  de  l'univers.  Quant  à  Vénus,  à  Isis, 
à  Diane  même,  nous  y  avons  assez  souvent  fait  allusion  pour  qu'il  soit 
inutile  d'y  revenir.  Avec  un  culte  et  des  croyances  semblables,  la  liberté 
romaine  dans  les  plaisirs  de  l'amour  et  la  représentation  vraie  de  ces 
plaisirs,  n'ont  rien  d'étonnant. 

On  ne  l'ignore  pas,  du  reste;  chez  tous  les  peuples  primitifs,  l'acte  de 
la  génération  a  été  entouré  d'un  certain  appareil  religieux;  il  suffit  de 
connaître  un  peu  à  fond  l'histoire  des  mœurs  antiques  pour  être  convaincu 
de  ce  fait.  On  sait  que,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  les  jours  de  fête  les 
plus  solennels  étaient  consacrés  à  cet  acte;  la  dévotion  était  facilé  alors,  et 
l'on  devait  être  très  empressé  à  remplir  un  devoir  aussi  sacré.  Les  chefs  de 
peuple  et  les  prêtres  encourageaient  volontiers  toutes  ces  idées  soi-disant 
religieuses,  qui  avaient  l'excellent  résultat  d'augmenter  la  population  et 
de  créer  des  citoyens  pour  des  villes  naissantes. 

Nous  n'affirmons  point  que,  par  la  suite,  l'idée  du  plaisir  ne  l'ait 
emporté,  et  de  beaucoup,  sur  l'idée  religieuse;  mais  il  est  certain  qu'à 
Rome,  comme  en  Grèce,  cette  dernière  a  toujours  été  mêlée  à  l'union 
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des  sexes.  On  connaît  le  passage  de  Plaute  :  L'amoureux  demande  un 
baiser;  la  belle,  scrupuleuse,  le  refuse  et  lui  dit  : 

Mox  dabo  cum  ab  re  divina  rediero. 

Soyons  sincères;  y  a-t-il  là  de  quoi  s'offusquer  si  fort?  cette  union 
des  sexes  n'est-elle  pas  dans  la  nature?  tous  les  êtres  animés  ne  sont-ils 
pas  soumis  à  cette  loi?  ne  sont-ils  pas  tous  créés  pour  vivre,  se  transmettre 
et  se  perpétuer,  et  ne  peut-on  pas  s'étonner,  au  contraire,  que  nos  siècles 
modernes  aient  attaché  une  sorte  de  turpitude  à  un  acte  qui  n'a  rien  en  lui 
que  de  simple  et  de  conforme  aux  lois  de  la  nature?  11  se  pourrait  très 
bien  qu'il  n'y  eût  là  qu'une  sorte  de  raffinement  pour  augmenter  le  plaisir. 

Sans  approfondir  ces  questions  philosophiques  et  sociales,  que  d'autres 
pourront  étudier  à  loisir  et  que  nous  nous  contentons  d'émettre,  il  nous 
suffit  de  dire  ceci  :  pour  bien  apprécier  l'antiquité,  il  faut  se  placer  à  un 
point  de  vue  très  différent  du  nôtre,  et  être  pénétré  de  cette  idée  que  les 
peintres,  les  sculpteurs  et  les  écrivains  de  l'époque  romaine  n'éprouvaient 
aucun  embarras  pour  représenter  et  exprimer  ouvertement  et  simplement 
des  sujets,  que  le  respect  des  convenances  et  des  habitudes  de  notre 
époque  moderne  nous  empêche  même  d'aborder. 

C'est  seulement  pour  cette  dernière  raison,  mais  à  regret,  que  nous 
ne  reproduisons  pas  les  quelques  pièces  érotiques  que  nous  avons  pu 
recueillir  dans  les  fouilles  de  Trion.  Nous  essaierons,  néanmoins,  de  les 
décrire  avec  toute  la  convenance  et  la  prudence  que  réclame  la  langue 
française,  qui  ne  sait  pas,  dans  les  mots,  braver  l'honnêteté. 

Il  a  été  trouvé,  à  Saint-Just,  une  très  grande  quantité  de  poteries  où 
se  trouvent  des  sujets  légers,  souvent  même  obscènes.  Les  lampes,  les 
débris  de  poteries  recueillis  dans  le  musée  de  Lyon  en  font  foi.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  si  des  sujets  analogues  se  rencontrent  dans  l'orne- 
mentation des  objets  de  toilette  à  l'usage  des  dames  romaines.  Leur  pudeur 
ne  pouvait  en  être  effarouchée,  elle  était  accoutumée  à  tant  de  choses! 

Parmi  les  objets  en  os  découverts  à  Trion,  nous  devons  citer  des 
phalus  de  petite  dimension;  on  sait  que  ces  objets-là  sont  assez  fréquents 
dans  les  musées;  il  y  en  a  non  seulement  en  os,  mais  en  bronze  et  en  or. 
C'était  des  ex-voto  ou  des  amulettes  que  l'on  portait  suspendus  au  cou. 
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Avec  les  idées  des  Romains,  qui  attachaient  tant  d'importance  à  l'acte 
génésique,  cela  s'explique  de  soi-même  et  n'exige  pas  un  ample  com- 
mentaire. 

Deux  des  épingles  de  notre  collection  peuvent  être  rangées  dans  cette 
catégorie. 

L'une  est  terminée  par  une  main  de  femme  qui  tient  un  phalus  de 
grande  proportion;  la  main  est  habilement  sculptée,  et,  au  point  de  vue 
artistique,  est  un  bon  morceau. 

Longueur  :  14  centimètres  et  demi. 

L'autre  est  surmontée  d'une  main  qui  tient  un  double  -  pliai 'us ,  mais 
celle-ci  est  bien  loin  d'avoir  le  même  cachet  artistique. 

Longueur  :  1 1  centimètres. 

Un  objet  en  os  représente  une  sorte  de  satyre  de  petite  dimension 
grimpant  après  un  phalus  deux  fois  grand  comme  lui.  Cet  objet  fait  songer 
à  un  camée  qui  a  été  décrit,  et  sur  lequel  il  est  inutile  de  revenir.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  conversation  secrète  de  Priape.  On  peut  lire, 
sur  ce  sujet,  l'épigramme  de  Martial 1  : 

Et  vultu  poteram  carerc 
Et  colla,  manibusque,  cruribusque, 
Et  mammis  natibusqtie,  clunibusque , 
Et  ne  singula  persequi  laborem 
Tota  te  paiera  11?  Chloe  carerc. 

Longueur  :  4  centimètres. 

Un  quatrième  objet,  qui  semble  être  un  fragment  d'épingle,  représente 
une  femme  nue  et  un  Priape.  Décrire  la  pose  est  impossible  en  français, 
mais  nous  trouvons  un  auteur  qui  l'a  fait  pour  nous  :  «  Quid  dicam  cum 
tibi  sit  Priapus  ni.mis  masculus,  super  eu  jus  immanissimum  fascimtm 
sedere,  nova  niipta  jubebatur  more  honestissimo  ac  religiosissimo  matro- 
narum?..  ..  incujus  sinu  pudciulo  nubentis  résident,  ut  illarum  pudi- 
citiam  prior  Deus  delibasse  vidèatur.  » 

Faut-il  penser  que  c'était  aussi  par  dévotion  que  les  Romaines  se 


1  Martial,  liv.  III,  épig.  53. 
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mettaient  à  cheval  sur  une  machine  de  ce  genre?  ou  ne  devons-nous  pas 
supposer  plutôt  que  ce  fût  sous  la  fin  de  l'Empire,  lorsque  l'on  manqua  de 
citoyens  et  qu'on  inventa  les  lois  Papia  Popea,  que  ces  femmes  si...  ingé- 
nieuses trouvèrent  ce  moyen  de  suppléer  à  la  faiblesse  de  leurs  maris; 
Mais  nous  croyons  plus  encore  que  ces  engins  et  ces  coutumes  n'étaient 
qu'invention  des  prêtres  païens,  plus  dissolus  que  ne  le  sont  de  nos  jours 
les  hommes  les  plus  dissolus;  ils  favorisaient  hautement  toutes  les  débau- 
ches et  profitaient  de  toutes  les  circonstances  pour  procréer  des  demi- 
dieux,  enfants  d'un  dieu  et  d'une  mortelle.  Juvénal  n'a-t-il  pas  écrit  que  le 
temple  d'Isis  était  un  lieu  de  prostitution? 

Longueur  du  fragment  :  7  centimètres. 

Une  épingle  et  une  bague  en  os  avec  chaton  représentent  le  même 
sujet.  Ce  sujet  est  la  reproduction  du  fameux  tableau  de  Parrhasius,  dans 
lequel  on  voyait  Atalante  à  genoux  devant  Méléagre  dans  une  posture 
obscène.  On  sait  que  ce  tableau  avait  été  légué  à  l'empereur  Tibère,  avec 
le  choix  d'accepter  en  place  un  million  de  sesterces  si  le  sujet  lui  paraissait 
trop  libre.  Tibère,  qui  ne  se  piquait  pas  de  pudeur,  accepta  le  tableau  et 
lui  donna  une  place  d'honneur  dans  son  palais.  Nous  n'en  ferons  pas  autant 
pour  l'épingle  et  la  bague  dont  nous  parlons;  leur  finesse  de  sculpture 
ne  pouvant  cependant  être  passée  sous  silence. 

Longueur  de  l'épingle  :  14  centimètres. 
Diamètre  de  la  bague  :  28  millimètres. 

Une  autre  épingle  représente  un  homme  tenant  une  femme  sur  ses 
genoux;  la  pose  n'est  pas  facile  à  décrire. 

Longueur:  13  centimètres. 

Le  dernier  objet,  digne  de  mention,  est  un  manche  d'outil  d'un  travail 
artistique  remarquable;  il  représente  un  satyre  avec  une  femme  nue.  L'ana- 
tomie  de  cette  femme  et  la  finesse  de  la  sculpture  indiquent  le  travail  d'un 
artiste  de  haut  mérite. 

Longueur  :  9  centimètres. 
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Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  décrire  avec  clarté,  et  en  même 
temps  avec  le  plus  de  convenance,  les  quelques  objets  érotiques  qui  ont 
complété  notre  collection. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  terminer  par  la  fameuse  devise  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  » 
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